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AVANT-PROPOS
• Les criminalistes, ^crivions-nous dans un m^moire (1), n'^tudient que certaines manifestations de Facte anti-social, celles, qui dans notre 6 tat de civilisation, r6voltent le plus les sentiments de la moyenne des hommes. lis oublieni d'^tudier les autres manifestations du crime* manifestations plus graves que les pr6c6dentes« mais Be paraissant pas telles parce que . notre habitude k les voir perp^trer nous emp6che de
concevoir combien elles sont nuisibles De 14
T6sulte que la majority des criminalistes ^tudie ce que je puis qualifier de crime exceptionnel (2).»
En effet, tons les criminalistes se sont bien plus occup^s des criminels emprisonn^s, ceux que M. Manouvrier appelle la lie des criminels, que de la multitude de gens pr6tendus honn^tes
(1) Grime et criminaliste, p. 165-172. Almanctch de la Qumstion aoeiale pour 1893.
(2) M. A. Gorre, dans Crime et Suicide et dans les Cri-mtnels a parl6 da crime occuUe. G*est, croyons-nous, le seal criminaliste qui Tail fait un peu longuemenU
que nous cotoyons tous les jours dans toutes les professions. II en est ainsi parce que « les criminalistes ont embolic le pas k la police, oubliant que la police n'avait nuUement 6t6 eharg^e de faire Tanalyse psychologique indispensable au criminologue (1). »
Nos etudes sociologiques nous ont amen6 i cette constatation : La criminality legale est inflme, quasi n^gligeable, par rapport k la criminality occulte. Une 6tude de cette derni6re pr6senterait done une importance bien plus considerable que r^tude de la criminality legale, surtout si Ton a soin de donner du Crime une expression philosophique. Nous avons, dans un m6moire recent (2), tent6 de trouver cette expression et nous sommes arrive a cette definition: Le Crime s'entend detout acte qui Ibse la liberti individuelle. II ne s'agit que de la liberty d'agir, c'est-a-dire de la faculty d'ex6cuter une volition, la liberie de vouloir n'existant pas.
On voit combien cette large conception du crime permet d'interessantes etudes qui sont, en fait, autant psycbologiques que criminologiques. On con^oit, avec une telle definition, Timportance d'un examen criminologique ou psychologique
(1) Manouvrier. Archives de I'Anthropologie crminelUt septembre 1892.
(2) Voir Archices d'Anthropologie criminelle, mai 189S, p. 242-257, — Brochure ift-8o. Lyon 1893. Storck, ^diteur.
des grandes classes professionnelles de la 80ci6t6J La difficult^ d*uue semblable 6tude est consid^ rable, il ne faut point se le dissimuler ; elle gtten rapport des fails. Pour le criminaliste traitant des cas tiratologiques du crime, les fails sont relali<vement ais^s k trouver : il y a eu proems, enqufite polici^re ; il y a des stalisliques judiciaires, p^nitenliaires. Pour le criminologue traitant du crime philosophiquement d^fini, rien de tout cela ne lui serl beaucoup. II lui faut recueillir dans les liTres, les journaux, les revues, etc., les fails innombrables qui s'y trouvent, souvent peu apparents, fails qui d^c^lent T^latd'&me non pas des individus pris individuellement, mais coUectiyement, par profession.
II y a cerlainement, — et tout le monde en a la perception — dans une collectivity telle qu'un peuple, un 6tat d'esprit g6n6ral qui fail que tons les membres de cetle collectivity ont, sur des choses communes, des conceptions analogues^ De m6me dans cbacune des grandes divisions sociales comme I'arm^e, la magistrature, la' police, la finance, le commerce, etc., il est un 6lat d'&me special k la profession. G*6st cetle essence qu'il importe de d^gager si Ton veut faire Tfitude de la criminologie i une ^poque guelconque. Par Ik on pent pr6juger de la difflcull6 d'6crire un travail complet, une crimino-^, logie 80ciale« Nous n'avons point rinteciioxi^
t^m^raire de rentreprendre actuellement, mais nous voulons Tesquisser, en tracer le cadre.
Get essai qui, en donnant la psychologie da militaire professionnel , montre Tinfluence du milieu sur la forme de la criminality, est le premier d'une s^rie de m^moires que nous nous r^servons d'^crire successivement sur la police, la magistrature, la presse, la finance, le commerce, rindustrie.
Pour de tels essais, il est n6cessaire d' employer, comme exemples de Tessence professionnelle, des faits que je qualifierai d'historiques, encore que souvent ils soient r^cents. lis sont historiques en ce sens qu'ils ont 6t6 relates dans des journaux, revues, livres et qu'ils n'ont point ^t6 contest^s. Aucun des faits qu'il m'arrivera de citer n*est inMit ; je les ai recueillis avec bien d'autres, soit dans des ouvrages, soit dans des journaux, une mine infiniment pr^cieuse pour qui salt en user. Les faits que je rapporte sont des exemples, c'est-^-dire que je ne relate point tons ceux analogues que je connais (1), que j*ai irelev^s depuis quatre ans que je d^pouille la presse frangaise pour la reaction de ma France sociale et politiqxMe.
. (4) M. A. Gorre a bien voalu me prater quelques-uns de, ses dossiers si document's ; je le prie d*agr'er mes remer* Clements, regreitant que mon amitiS pour lui m*emp6che de' dire tout le bien que je pense de Thomme et da savant.
Ces ezemples acquiirent d'autant plus de valeop que lea individus qu'ils concerneut occupent dans la profession une position plus 6ley6e,.une honorabilit^ professionnelle — ce qui ne veut pas dire morality — plus respect^e. De Ik est n^e la D6cessit6 de nomm^ment designer les indi* vidus-exemples, quand d^jji ils Tout 6t6 dans les journaux ou les livres.
Pour icrire ces chapitres de criminologie, cette section de la sociologie, on se trouve dans la m6me situation que Thistorien dressant Thistoire d'un pays« que le g6ographe d^criyant une contr^e. Force leur est d'indiquer nomm^ment les personnages politiques, les hommes de guerre, etc.« les montagnes, les fleuves, les yilles. De m6me le criminologue se trouve dans Tobligation de dter les noms des indiyidus-ezemples. Ainsi ii donne plus de poids auz faits. Tout le monde comprendra, en effet, que, si on d^signe diz petits commerQants comme falsiflcateurs, on n'aura point Tessence professionnelle sp^ciale au commerce, tandis que, si on d6signe diz gros a)mmercants, on pent pr^tendre assez justement connaitre cette essence. II y a 14 une question de proportionnalit^ qui intervient car il est moins de gros commer^ants que de petits ; done si le nombre-ezemple est le m6me, il y a plus de probability pour avoir le type essentiel de la mbralit6 avec les ezemples pris parmi les gros que.
parmi lea petits. En oulre^ on salt que rimitatioD) eat line des qualit^s de Thomme (1) ; nous sonlmes* tous, k des degr6s divers, port^ k imiter d'au-^ tant plus que le module occupe une sitaatioa plus honor 6e. II y a chez tous comme une app6» tence vers le mieuz, ce mieui 6tant, pour beau*^ eoupt repr6sent6 par la position 6lev6e du module. Ges quelques explications montrent resprit quii m* a guid6 lorsque je d^signe par leurs noms lesindividus^ezemples.
Dans ces essais, le lecteur remarquera sana 4oute que mes exemples sont plus souvent pris dans la nation fran^aise que chez les autres peuples de m6me civilisation. Gela vient de ce que, frangaia, je puise mes documents dans lesjournauz, revues, ouvrages fran^ais bien plua qu'aux m6mes sources ^trang^res. En fait, cela a., peu dlmportance, car TEurope, les EtatsUnis et divers autres pays, jouissent d'une civilisation identique en ses grandes lignes. La professiou rev6t rindividu d'un vernis professionnel idea* tique partout ou la civilisation est semblable car , la consequence est une analogie, sinon une identity professionnelle. Un officier allemand res* semble, comme 6tat d'esprit et mani^re d'etre, 4 un officier francs bien plus que tout autre
(1) Lire k ce sujet les ceuvres de M. Tarde» qui a partieiK li^rement d^yelopp^ ce sijyet et a 6t6 in6me un peu trop ^Lclusif.
civil. Rien ne ressemble plus & an com-^ mergant aoglais gu'un commerQant am6ricain»
allemaud ou frangais. II y a comme une sort^ d^habitus moral, special k tous les individus d^une m£me profession. Par suite, guoique lea examples frangais soient plus nombreuz, la generalisation s*impose en ces ebauches de crimino^ logie professionnelle.
CHAPITRE I
g£n£ralit£s
Ge premier essai traite de la profession mili* laire.
A notre 6poque ot la religion « Patriotisme » a, pour beaucoup, remplacd la religion chr6tienne, sans que dans Tune comme dans Tautre, Fobjet du culle puisse 6tre bien d6termin6, bien congu, il est probable que nombre de gens trouveront sin« guli^rement audacieux qu*on ose toucher k la profession militaire, sacr^e entre toutes, puisqu^elle est la sauvegarde de la patrie. G*est faire lik.cBUYre d'antipatriote, diront-ils, en vouant ces iClidacieuz aux g6monies. Pen importe au savant,' k rhomme de science Ypu6 k la recherche de la.
y6rit6, c^ il doit, quand il Ta ou croit Favoir trouy6e, la clamer au monde entier quoiqu'il en puisse r^sulter pour lui, les siens ou sa patrie. Son devoir c'est d'etre loyal dans Tezpositioa de& faits, logique dans les dMuctions ; son devoir c'est d' examiner les hommes et les ph^nom^nea dans esprit de parti, sans sectarisme ou fanatisme. Nous pensons que cet essai, i&manant d*un homme qui n*a d*autre culte que celui de la v6rit6, satisfait k ces conditions qu'il s^est, d'ailleurs, efforc6 d'atteindre.
Actuellement, dans tous les pays de civilisation europ6enne, le service militaire est obligatoire pour tous les hommes valides. (1) lis passent Sl la caserne un temps plus ou moins long, sept ans au maximum, et reprennent la vie civile. Ind6nia^ blement le milieu agit sur eux pendant ce temps ; on ne pent toutefoiR consid6rer comme profession-* nels ces soldats par obligation. Nous sommes done amends, pour ^tudier Tinfluence de la profession' militaire sur la mentality, c'est-k-dire pourd^ter*' miner la psychologic professionnelle, k ne eonsld^rer que les militaires par vocation, c*est*&-dire
(1) Exception doH ^re faite pour rAngleterre. Si, en ce pays, la loi ordonne le service poor tons, chaque ann6e le Parlement en suspend TappUcation ; aussi Tarm^e anglaise est toute emigre proiessionnefle.
— isles officiers et un petit nombre de sous-offlciers rengag^s. Nous n^gligerons ces derniers parce que, g6ii6ralement issus d*une classe sociale moina ^lev^e, moias affln^e, la profession doit agir sur ces indiiddus avec plus de force que sur les officiers, issus d'une classe sociale affln^e, ayant des rapports frequents avec un monde poli et police. Si done nous montrons clairement Tiu^ fluence du metier sur la mentality des officiers, on en d^duira qu^elle se fait sentir sur celle dea sou3-officiers en accentuant les ph^nom^DOS observes chez les premiers. L'observation dea faits confirme cette mani^re de voir. II y a 1& encore effet d'imitation des sup^rieurs par lea inf6rieurs tant par tendance naturelle que par int^rftt.
Ces considerations expliquent ce fait que nos ezemples sent choisis seulement parmi les officiers, de preference meme parmi les officiers sup^rieurs ou g^neraux, parce que la haute situation que ces derniers occupent dans la societe tend k attenuer, chez eux, Tessence professionnelle ; il est vrai que cette attenuation est compensee par le temps plus long pendant lequel la profession agit sur Tintellectualite de ces indi-^ vidus.
CHAPITRE II
TIN DU PROFESSIONNEL DANS LA GARRliRB MILITAIRR
« Jadis, 6crit Gorre (1), point d'arm^e natio* Bale, point non plus de patrie... On avait des soudards aptes k tout faire et ce qu*ils com* mettaient en pays frangais, on pent le lire dans les m^moires relatifs auz guerres de religion, Tapprendre aux r^cits des dragonnades ordonn^es centre ses propres sujets par un roi« j^suite; ce qu'ils ^taient capables d'ez6cuter en pays ennemi, sous la conduite des chefa r^put^s les plus humains, on le Yoit au coura
(i) Le militarisme, p. 91-96. In Almanaeh dt to qtmUI»n moeialt pour 1892, — Aperpu g4n4ral de la erimindUU^ -mMiUair^ tn France. Storck, Miteur k Lyon, 1891.
• de la campagne de Turenne de 1674 (premier
• incendie du Palatinat] et au cours de la cam-
• pagne de Oatinat de 1690 (guerre du Pi6mont).
• En 1735 les soldats de Tarm^e dltalie pillent
• ef&ont6meiit les villes et les bourgades sans 3> defease ; ils traflquent de leurs vols ouverte- 9 meat, « refusant la yiaude fournie par le roi » de Sardaigne, pour se nourrir de volailles » d^rob^es dans les campagnes, » ils ne respecteat » pas m6me les femmes... Apr^s la journ^e de 9 Rosbach (1757), le comte de St-6ermain a la » douleur d'^crire : « Je conduis une bande de
• Yoleurs, d*assassins k rouer ; ils out pill6, viol^, 9 saccag6 et commis tputes les horreurs pos- 9 sibles. 3>
Dans la p^riode pr^r^volutionnaire, oti avail clone des soldats combattant, non pour la patrie, mais pour eux. G^6tait leur metier de se battre, •et ainsi ils acqu6raient gloire et profit comme r^picier acquiert profit et consideration k yendre «es 6pices. On a des armies mercenaires qu'au- <:une grande id6e ne guide. L'appd,t du lucre par le pillage, des plaisirs sexuels par le viol, le tout ^ugment6 du haul ragotlt que donne le meurtre, Fodeur du sang, conduit seul les troupes au jcombat. Ati XVIII* si6cle c'est encore, k pen de chose pr68, l^ grandes compagaies duXIV* si6cl^
Ayec la Rivolution se d^veloppe Tidie de Libert^ qui, dans la France r^volutionnaire en opposition avec TEurope monarcbique, se confond D^essairement avec le patriotisme, Tamour du pays oh Tod veut vivre libre. La nation enti^re se l^ve pour d^fendre sa liberty menac^e par la <^alition des rois ; Tann^e nahona{e est cr^^e. Napoleon, par ses conqu^tes, oblige les autrea peuples k cr6er, eux aussi, Tarm^e nationale en mtoie temps qu'il professionnalise Tarm^e fran- ^se.
De ces mouvements politiques et sociaux il r^sulte que les armies dans TEurope, tout en ^tant nafionales, redeviennent professionnelles. Eq leur sein, od ne trouve que peu d'^trangers ; mais ks nationauz, qui en font partie, y trouvent unecarri^re; ils sont soldats comme d'autres sont agriculteurs, mineurs. Surviennent la guerre de 1870 et la fi^vre d'armement qui encore subsiste* alors Tarm^e se d^professionnalise en devenanl obligatoire pour tons. Maintenant, dans toute TEurope, TAngleterre ezcept^e, on a veritablement Tarm^e nationale telle qu*elle a exists k un moment de la p6riode r^volutionnaire. Dans ces armies nationales, comme nous Favons dit» une pariie est cependant rest^e professionnelle, c'ett le corps des officiers.
En France, Tid^e libertaire avail soulev^ la nation ^r^poquer^volutionnaire ; danslesautres pays la haine de renvahisseur fran^ais, apr^s lek conqu6tes napol^oniennes, souleva les peuples. II est r6sult6 de ces pli6nom6nes cette croyance g^n^rale que le militaire professionnel est soldat par d^YOuement k la patrie, par patriotisme. Cette croyance, g^nitrice d*une sorte d*aur6ole autour de ces individus, est absolument fausse. Les faitssont 1^ comme preuves ; en void quelques-uns :
Le 2 septembre 1796, la veille de la bataille de Bassano, le g6n6ral Mass^na, dans une lettre au g6n6ral Berthier, donne sa demission en m6me temps qu'il 6crit que sa division est dans rimpos-» sibilit^ de prendre part aux operations projet6es. En un mot il refusait de marcher, froiss6 qu^il etait par une enqu^te ouverte contre lui au sujet de vols. II retira toutefois sa demission apr^s una entrevue secrete avec Bonaparte. (1)
Le 13 septembre de la m^me ann^e, Augereau k son tour oifrait sa demission parce qu'il 6tart ennuy^ d'une enqudte ouverte sur un d^tourne*ment qu'il avail commis. (2).
Pendant cette campagne dllalie, Bonaparte
(1) Correspondance incite, officielle et coafidentielle d& Kapol^on Bonaparte, II, 17. — Cit6 par Trolard, in De Mod* tenoUe au Pont d'ArcoU, p. 32S-329. — Savine, ^diteur.
(2) Trolard, L. C, p. 330.
ordonnaaux g^n^rauz de division de destituer surle-champ tous les officiers absents irr^guli^remeut, notamment ceui qui se trouvaient dans les villes de plaisir, Milan, Brescia, Plaisance, etc (1) U est k noter que Tarm^e frangaise 6tait alors en pays ennemi, en contact quotidien avec Tennemi.
Pendant les guerres d'Espagne, les desertions etaient eztr6mement fr^quentes dans Tarm^e firangaise. Et, nous apprend le Journal de Tadjudanf JT..., public par la Revue retrospective, les d^serleurs de tous grades prenaient service dana des bandes d'irr^guliers ; quand ils se rencon* traient avec les officiers et sous-officiers rest^s fiddles au drapeau, ils renouaient connaissance, se faisant moult amities. Ges d^serteurs, apr^s la chute de Napoleon, rentr^rent en France et furent tr^s biens vus.
Le mar^cbal de Moltke, un des artisans de TAllemagne actuelle, un illustre homme de guerre, un excellent militaire, ^tait danois de naissance et d'anc^tres. II fut 6lev6 en Danemark, officier de Tarm^e danoise. Se voyant sans avenir dans ce petit pays, il alia servir en Turquie, puia en Prusse. Officier prussien, il combattit contre sa patrie natale et aida puissamment k son d6membrement.
Dans rarm6e et la marine turques il est beau-^ coup d*officiers fran^ais, allemands, anglais.
(1) Goirespondance de Napoleon !•'« I, 446. — Cite par Trolard, L. C, p. i79.
L'ann6e grecque a 6t6 instruite par des offlciers ' fraii^ais.
En Prance, il existe une legion 6trang6re compl^tement professionnelle, y compris les soldats ; elle est tout-^-fait analogue aux armies mercenaires des si^cles pr6c6dents.
II est inutile de rappeler la conduite si connue du mar^chal Bazaine k Metz.
En 1890, un ex-lieutenant, M. Bousquet, fut condamn^ k cinq ans de prison pour trahison.
On n'a point oubli6 Taffaire Turpin-Tripon6 qui fit tant de bruit en 1891. On se souvient qu*il fut prouv6 que le g6n6ral de division Ladvocat 6tait rami et le complice d'un espion : Tripop6. Dans cette affaire de vente de documents secrets 41amaisonanglaise Armstrong, d'autres ofBciers 8up6rieurs 6taient plus ou moins compromis. (1)
Bien moins connue est I'affaire des canons de la marine, dans laquelle 6tait compromise la direction de Tartillerie toul enti^re avec son chef, le g6n6ral Du l^an. « La direction de rartillerie, a dit M. G16menceau k la tribune de la Chambre, a commis un veritable crime contre la patrie en ne tenant pas notre artillerie au niveau de I'artillerie 6lrang6re. » (2)
(1) L'hlstoire complete de raffalre Turpin-Tripon6 se trouve ..dans MMsUre et M4linite par A. Hamon et G. Badiot,
Puris 1891.
(2) Chambre des d^put^s ; d^bats parlemenlaires, compte rendu in-extenso, p. 2535. Stance du 9 d6cembre 1891, — cit^ par Hamon in France sociale et politique^ ann^e 1891, p. 694. — Tous les d^lails de cette affaire figurent daoys Ministire et Melinite, p. 71-99.
Ed d^cembre 1891 se suicidait le lieuteDantcolonel Rocard, attache k la direction de Tartillerie au minist^re de la marine. Des renseignements nombreux publics par lea gazettes (1), il ressort : cet officier sup^rieur signala au g^o^ral Du Pan de graves agissements du lieutenantcolonel P6risse, son pr6d6cesseur. M. Du Pan lui ordonna de se taire; exasp^r^, M. Rocard outragea son sup6rieur d'oti, pour lui, n6cessit6 du suicide. M. P^risse, inventeur d'un proc^d^ de fabrication des projectiles, fut mis k la retraite d'ofiice, pour manquement grave a la discipline, au dire o&* ciel. II avait vendu, racont^rent les journauz avec preuves, son brevet k une maison anglaiae et il s'^tait engage k lui faire donner des commandes de TEtat. Ainsi accus6 par la voix publique, le lieutenant-colonel P^risse ne tenta aucunement de se disculper par une action en cour d'assises ou la preuve est de droit.
En 1891, M. Brisson, au nom de la Commission da budget, d6posait un rapport qu'on peut trouver dans les documents parlementaires (annexe da Joumsil officiel). En T^tudiai^t, on est stup^fi6 par Textraordinaire gaspillage qu'il r^v^le dans les constructions de navires, dans les achats de toute sorte concernant la defense nationale (section de la marine). Les auteurs de ce gaspillage sent des offlciers sup^rieurs ou g^neraux. (2)
(1) Intransigeanty 30 d^cembre 1891 ; joarnaux des %% ek 30 Janvier 1892,
(2) Hamon.L. C, aon^e 18.91, p. 691-694. -- Dans le /u^ 4e la Marine^ par M. Paulin Masson, ing^nieur de la marine
Parmi les administrateurs franQais d'une soci6t6 anglaise, vendeuse d'engins de guerre & qui veut, se trouvent, au dire de V Action (29 Janvier 1892), le g6D6ral Thoumas et Tamiral de Jonqui^res.
Dans Tafifaire des fusils juifs, qui fit tant de bruit outre Vosges, un complice de Tindustriel Loewe 6tait le lieutenant-colonel Kuehne ; il y avait aussi d*autres officiers compromis. (1)
L^armement, au dire d'un g^n^ral russe, n'est fait que pour enrichir des industriels et des officiers. (2) Ainsi, en mai 1892, le Matin publiait une d6p6che d*apr^s laquelle M. Loewe, pour obtenir la fourniture des fusils de Tarmce espagnole, avait acbet^ des officiers de cette nation.
Mas86na, Augereau, en donnant leur d6mission au milieu d'une guerre ; de Moltke, en combattant centre sa pa trie natale ; les officiers frangais, anglais, allemands, en louant leurs services k une nation ^trang^re ; le g^n^ral Ladvocat, en se faisant le complice d'un espion ; la direction de Tartillerie, des constructions navales, en gaspillant les fonds aff6rents k la defense nationale ; le colonel Kuebne en aidant M. Loewe k frauder le gouvernement allemand, etc., agissaient aussi
en retraUe, on trouvera des faits confirmatifs de ceax signal^s par M. le d^put6 Brisson.
(i) loumaux de- d^cembre 1892.
Hamon. L. C, ann6e i891, p. 657.
peu pairiotiquement que possible, montrant qu'ils ^ n'ayaient aucune conception du d^vouement & la patrie.
Ces guelques fails symptomatiques r^y^lent que ce n*est point par patriotisme que le professionnel militaire ezerce sa profession. EUe est pour lui un metier qui le fait yivre et en m6me temps acqu^rir de la gloire, des richesses, des honneurs. On est militaire professionnel, comme on est industriel ou financier, par int6r6t personnel sans qu'intervienne Tid^e de d6youe« meat k la patrie. D^ailleurs, en temps de paiz, la palrie est bonne fiUe pour ces professionnels ; elle les entretient sinon luxueusement au moins 8uf&samment> sans qu'ils aient beaucoup de travail & faire. En temps de guerre les professionnels sont noy^s dans la masse des militaires par obligation et ces deux genres de soldats se d^YOuent autant Tun que Tautre, le premier ayant Tespoir d*acqu6rir de la gloire et des honneurs, ce qui ne tente gu^re le cerveau de Tobscur soldat, r^serviste, territorial, la veille encore ciyil.
On pourrait objecter que, si, en efiet, il en est ainsi en cas de guerre europ^enne, le m6me raisonHement ne peut s*appliquer aux professionnels militaires qui vont conqu^rir des contr^es
exotiques. lis vont 14-bas, pense-t-on g6n6ra-* • lement, risquant la mort rapide dans les combats^ la mort lente par les maladies, et tout cela ad majorem patrise gloriam. Oette croyance est purement le fruit d'une 6tude superflcielle de& faits. Le but de tout homme est de progresser dans la carri^re qu'il a adoptee ; par suite, dana la carri^re militaire, son but sera de monter ea grade. Les expeditions coloniales sont des pluspropres k ce r6sultat. Le passage suivant, dil i . M. Du Casse, ancien capitaine d'Etat-major^ ^clairera 6trangement la question.
« Pour amener Saint-Arnaud k Paris comme g6n6ral de division, il fallait le grandir, le fair© passer pour un foudre de guerre. Comme pour faire la guerre il faut des ennemis, on r6solut de chatouiller les Kabyles et de lui donner le com« mandement de la colonne. Ainsi fut-il fait ; les Kabyles furent atteints et convaincus d'agitation... On leur fit savoir qu'ils 6taient en pleine
r6 volte Afin de bien faire comprendre k la
nation frangaise de quelle gloire se couvrait. Saint-Arnaud, de pompeux bulletins de victoires furent r6dig6s k Tavance. » (1).
Dans ces conditions, il est naturel que les ofSciers les plus ambitieux, ceux qui aspirent aux ,
(i) Les Dessous du Coup d'Etat, p. 3S-37. — Paris i891» - S«vine„ ^diteur.
grades 8Up6rieurs ou qui pr6f6rent la Vie en cam«^ ^ pagne k celle de la caserne, aillent Toloniiers^ dans les expeditions coloniales au risque d'7 trouver la mort. lis agissent de m^me que les retires moyenuageuz quirisquaientleur existencepour un salaire et les agr^ments de leur metier tout de pillage. II n'y a la trace d'aucun sentiment altruiste pour la collectivity.
£n somme la profession militaire est un metier tout comme uq autre, exerc6 tout comme lesautres. Cela est si vrai que le g6n6ral baron Pr6-» d^ricks, attache militaire k Tambassade russe ea France, dans son allocution lors du banquet terminatif des manoeuvres frangaises de 1891, au nom de tons ses collogues les attaches militaires strangers — et parmi eux des allemands, — dit :
t Notre presence ici est une preuve de la soli- > daritS qui uous unit tons dans TStude de notre * beau metier des armes.
> Au nom de mes collogues, MM. les attach6a » militaires Strangers, je porte un toast chaleu- » reux au ministre de la guerre, etc. n (1)
C'Stait parler comme auraient parlS desindus-^ triels, des commergants, dans un banquet corporatif international. C'Stait montrer, k tons ceux
(0 Hamon. L. C, annSe 1891, p. 467.
qui rSfl^chissent, que «t le bean metier des armes » ne diff^re en rien des autres metiers, n*est pas plus 6lev6 qu*euz.
La T^rit^ est que maintenant, comme dans la p^riode pr^r^volutionoaire, le professiounel milltaire ezerce son metier non par patriotisme, mais par personnel int^rftt. pouss6 par Tapp&t du lucre, des plaisirs sezuels, de la gloire en temps •de guerre ; par Tappet d'une vie facile, mondaine, des honneurs, de la consideration en temps de pais.
CHAPITRE III
BZSRGICE DU m£tIBR MILITAIRB
L'arm6e est cr^^e pour la guerre et celle-ci est le but de tout professionnel militaire. Nul ne peat le mettre en doute car, en tons les pays, tous les officiers la d^sirent. L'un d^euz, M. le capitaine de Funcke, atlach6 militaire & Tambassade allemande en France, Ta ayou6 en ces termes : t Les officiers veulent la guerre parce que &est leur mitier. » (1) Get 6tat d^esprit qui ezistait ches le fioudard prfe6volutionnaire subsiste done maintenant encore et, comme le rettre m^dio^val, le professionnel militaire dans rezercice de son
(1) Hamon, L. C, ann^e 1891, p. 469. •
« noble metier des armes » se livre au pillage, au viol, au meurtre, k I'incendie.
La fin du professionnel 6tant la guerre, c'est dans les faits de guerre que nous trouverons les ph6nom6nes qui permeltront de d6couvrir Tessence professionnelle des individus exergant le metier des armes. Toules les horreurs possibles que commettaient autrefois les grandes compagnies, les armies des si^cles passes, on les retrouve commises encore aujourd'hui par nos armies dites civilis6es. Le vol, le viol, Tincendie, le meurtre apr^s le combat fleurissent toujours* En voici des preuves :
, Mass6na, qui fut due de Riv(»li et prince d'Essling, avait retenu induement 300,000 livres sur les sommes saisies chez Tennemi. Son aide* de-camp avait mission de placer en d^pdt chez des persounes siires, Targenterie et I'argent qu'il prenait. Ainsi Tadjudant g6n6ral Landrieux saisit, chez deux cur6s, deux caisses appartenant4 MagsSna. EUes contenaient des pieces d'argenterie piMes dans les 6glises et maisons particuli^res > et 310,077 francs. (1)
Le mar^chal Augereau, due de Gastiglione, p^ir de France, avait rempli un fourgoii d'objets qu'il d6tenait ill^galement. II vendit 60,000 francs,
(1) Landrieux. Mimoires, — Savine, ^diteur, Paris i893» — Cit6 par Trolard, L. C, p. 63*^. / )
pour son compte personnel, 160 chevaax pris aux Autrichiens. Une nuit il fit d^valiser le magasin du plus riche joaillier de Bologne et fit charger lebutin dans son fourgon. Absent de V6rone au moment du pillage, il riclama sa part de butin et la municipality de V6rone d^cida de lui abandonner cinq bateaux charges d'^pices (600.000 liv.), EUe avait d'autant pris ce parti que le general Ghabran avait voulu 8*en emparer. (t)
Le Mont-de-Pi6t6 fut pilld k V^rone, les offlciers faisaient main basse sur les objets les plus pr^eux. c Ghacun regardait comme sa pro* pri6t6 personnelle ce qui s'y trouviiit. Dans une niaison, desofficiers se firent remettre 60,000 livres sans en donner regu. (2)
Dans cette nidme yille les voitures furent recens^es et distributes aux g^n^raux et colonels. Le reste fut vendu au profit des ofilciers inf6* rieurs. (3)
Les g6n^raux Balland, Kilmaine, Landrieux obtinrent de la municipality v^ronaise, les deux premiers 200,000 livres, le dernier 1 50,000 livres. (4)
Dans son commandement de Lombardie« le g^n^al Despinoy montra pen de probity, beaucoup d'amour pour Targent. (5)
(1) Landrieux, L. C. Cit6 par Trolard, L. C, p. 260, S87, 390. « (91) Corr. inM. off. et conf. de Kapdl^oa Bonaparte. Ill, Bl, 116. — GU6 par Trolard L. C, p. 382, 883.
(3) Landrieux L. C. CH6 par Trolard, p. 387.
(4) Landrieust. L. C. Qt6 par Trolard, p. 390.
(5) Marmont, tf tfriMirea, 1, 444. — Clt^ par Trolard, L- CUt p. 444, 445.
Pendant cette campagne dltalie, des officiers r6quisitionn<^rent k Plaisance, pour leur compte personnel, du linge, des chaussures, des che- Taux. (1)
Au mois de mars 1797, le g^n^ral Lanusse 8*empara de 60,000 francs k la caisse du payeur stabile k la Chiusa. II s'agissait d'argent fran^alB et non de butin. (2)
Le vol ^tait r6glement6« admis par tous k tel point que le 18 f^vrier 1797 Bonaparte 6crivait au Directoire: « La commission des artistes a » fait une bonne ricolte k Kavenne, Rimini, » Pesaro, Ancdne, Lorette et Perugia. Le tout va » vous dtre exp6di6. En ajoutant ce qui vous a » d6j4 6t6 envoys de Rome, nous aurons tout » ce quHl y avail de plus beau en Italie, moins » quelques objets qui se trouvent k Naples et k » Turin. » (3)
A Vicence, le commandant de place se faisait payer 525 livres par d6cade pour le diner et le souper et en outre 400 livres par mois quand il n'avait droit qu'k 6 livres par jour. (4)
A Milan, le chef de brigade Dupuy 6crit: « J'ai fait habiller mes hommes k neuf, mais non sans
• (J) Trolard, L. C, p. 76.
(2) Gorrespondance Napoleon !•', Ill, 117. — CM par Tro" lard, p. 10, 11, De RiooU d Marengo^ Paris, 1893.
(3) Trolard, p. 111. De RiooU d Marengo:
(4) Corresp. Nap. !•», m, 377. — Cit6 par Trolard, p. 233-234. *2)e RiooU d Marengo.
peine. J*ai toI^ pour cela tout ce que j*ai pu, car ici tout le monde vole. » (1)
A Vicence, le Mont-de-Pi6t6 est 86questr6 par PAutoritd francaise. Apr^s Tapposition des scell^s^ le commissaire des guerres Bouquet dtooba des objets prteieux. (2)
A V^rone, ce commissaire et le g6n6ral Ghabraa enlev^reut 20,000 livres d'argenterie du Mont-de- Pi6t6 et eztorqu^reDt 25,000 ducats k la muni-^ cipalit^. Dans un rapport de Clarke au Directoire^ sur 8 commissaires ordonnateurs, il en cite deux sansprobiti^ un peu dilicat; sur cinquante-quatre commissaires des guerres ou faisant fonction,. vingt-et-un sont port6s comme jouissant d*une probiti nulle ou douteuse^ un est notd comme fripon, un autre comme broc&nteur. Les com-^ missaires ^talent officiers et avaient 6t6 aupa-rayant parmi les combattants. M. Bouquet passa en conseil de guerre pour ses vols de bijoux et d'effets pr^cieuz dans les Montde-Pi6t6 de Padouo et de Vicence. A ce sujet le g6u6ral Kilmaine lui teiivait: c Parmi les hommes qui tous pour^ suivent il y en a i qui on aurait le droit de faireles reproches les mieuz fond6s de vol et de pillage. Si Ton Tous met en jugement il faudra bien y en mettre beaucoup d*autres ou dire pourquoi, & moins qu^il ne soit prouv^ qu'il y ait i cettearm6e des voleurs privil^gite. » M. Bouquet fut
(1) Archives municipales de Toulouse. — Trolard, p. 39i» De Ri9oU d Marengo.
(2) Trolard, p. 233. De RieeU d M^irengo.
<oadanin6 le 3 juillet 1797 k cinq ans de tev et le :g6n6ral Kilmaine lui 6crivait : « Vous avez bien fait de plaider votre cause par le silence du m^prifl pour vos soi-dissint juges. Ge sont des 'bourreaux qui vous ont sacrifi6... Je verrai de Douveau lo g6n6ral en chef (Bonaparte), il nepeut -6tre plus longtemps sourd k la voixdela V6rit^... II vous rendr Si justice^ je vous en donne d'avance 4'assurance positive. » Aussi, le 10 Janvier 1798, le conseil de revision cas^sait Tarr^t, et le 13 aoilt un deuxi^me conseil de guerre, pr6sid6 par le ^6a^ral Fiorella, par ordre^ acquittait Bouquet. .Sous Tempire, Napol6on accorda k Bouquet une pension de 2,400 francs sur sa cassette. (1)
Landrieux, dans ses MSmoires^ 6crit : « Mural ^t Vignolles 6taient descendus d'une tr6s belle Toiture anglaise que Murat me dit avoir confls- •qu^e sur le consul anglais k Livourne d'oti ils venaient. II me pria de la lui garder quelques jours pour lui donner le temps de la vendre. II ne Toulait pas la mener k Milan, crainte que Bona- '^parte ne se Tappropriftt. Vignolles me dit qu'ils •avaient eu tons k TEtat-major 60,000 francs chacun -environ, provenant des dettes des n^gociants livournais envers les Anglais que GoUot, qui avait ^t6 charg6 de ces recherches, les avait forc60 k
(1) L^once Grasllier. Jean Landrieuw, adjudant g^n^ral, •cliarg^ du bureau secret, 1756-1824, p. 254-261. Paris, .in-8, 1893. Savine, 6ditettr. — M. Grasiller eite comme sources les Archives Nationales et de la Guerre, 'il indlque avec soin les dossiers ou les'liasses. . .
payer et que, ensuite, il en avait fait le par* tage, » (1)
DaDs les notes fournies par Bonaparte i Clarke, notes qui figurent en une Lettre au Directoire^ que Ton trouve auz Archives Nationales^ A. F. Ill, 72, doss. 291, on lit : « Mass^na aime beauooup Targent ; Augereau aime beaucoup Targent; Marat et Chabran aussi. Laimes aime beaucoup Targent et s'en est procure par des moyens que la probity ne peut approuver. » (2) II s'agit de g^Q^raux.
Certains officiers tralnaient derri^re euz des voiiures pour y charger le butin provenant du pillage. Les g^n^raux divisionnaires, saaf Serrurier et Baraguey d'Hiiliers, fermaient les yeuz. (3)
Oblige de quitter Pavie, le g^n^ral autrichien Melcalm ne voulut pas s'en aller les mains vides. Sous menace d'incendier la ville» il extorqua 40,000 francs aux pav^siens, des amis des autrichlens ; en se retirant il fit, po*]r s'amuser, sauter une des arches du pont. (4)
En 1797, leg^n^ral Chabran, travercant Brescia, se fit remettre pour lui, par la municipality, 40,000 livres qull fit charger sur une voiture eonduite par le pC^re de la femme avec laquelle il yivait. (5)
(1) L6once Gfaisilier. — L. C, p. 198.
(2) Ltonce Grasilier. — L. C, p. 262.
(3) Trolard, L. C, p. 123-124.
(4) Manuscrit de Fenini k la bibliothdque de l*Uniyersit6 de Pavie. — QM par Trolard, L. C, p. 136.
(8) Landiieux, L. G. — Cit6 par Trokurd, L. G., p. Idd.
Le g6n6ral Chevalier, charg6 de d6sarmer le village de Castelnuovo, garda pour lui non-seulement la caisse autrichieiine, mais encore Targent pris au comte Morando. (1)
Le g6n6ral Berthier, depuis mar6clial et prince de Wagram, sut tirer de nombreux avantages de la campagne d'ltalie. Landrieux en a dress6 I'^tat que voici :
Partag6 avec Mass^na la contribution par Livourne, montant k 300,000 fr., ci 150.000
Partag6 avec Mass6na la lev6e des deniers faite au compte de ce dernier par le Bolonais et le Ferrarais, montant a 293,000 livres, moiti6 ci 146.000
Partag6 avec Mass6na les deniers lev6s dans le Piemont et le Milanais, 34,000 sequins k 12 francs pi^ce, moiti6 ci 204,000
Vers^ k Milan pour gratification, command^e par Bonaparte k Tadmi-
nistrateur de la Lombardie 1.500.000
Total, non compris bijoux,
chevaux, voitures, etc. . . 2 000.000
Sur quoi rembours^ k Mass^na sa part du fourgon enlev6 k Borgoforte par Tennemi, ledit fourgon contenant les 34,000 sequins ci-dessus 204.000
Reste (2) 1.796.000
A Bouffarick, 11 existe une horloge donn^e par
(i) Landrieux, L. G. — Cit^ par Trolard, p. 222-223. <2) L^once Grasilier. L. C, p. 319.
le mar^chal Pellissier apr^s la prise de S6bastopol» oil il I'avait vol^e dans uoe ^gli^e. (i)
La grande croix qui surmoote T^glise Saint- Martin, k Brest, provient d'une ^glise de S6bastopol d^oti on Ta enlev^e.
M. Paul Branda conte qu'un officier, aide-decamp du g^n^ral X... lui a dit : « Apr^s le pillage du Palais d'Et^ (guerre de Chine), nous avions h&te d'y mettre le feu ; chacun de nous y voyait un accusateur. La, il y avait une biblioth^que aussi pr^cieuse que celle d'Alezaudrie : on I'a mise en cendres. > (2)
c Vous ne sauriez croire i^uel point f ut pouss^e
la furie du pillage, au Palais Un officier
cueillant des perles sur un arbre d'or, frappd injurieusement par un pillard jalouz, ne s'est seulemeut pas d^tourn^. » (3j
« Un important personnage do I'exp^^dition de Chine disait k Shanghali, dans un grand diner semi-officiel : J'ai achet^ d'un soldat pour une vingtaine de piastres deux grands vases et douze coupes de m^tal. La beauts du travail m*avait sMuit. Jugez de mon ^tonnement quand un orf^vre chinois m'apprit que ce m6tal 6tait de Tor. — Eh bien, dit un des auditeurs, et le 8ol«
(i) Hamon. L. C, ann^ 1891, p. 540.
(2) Paul Branda. lifers de Chine, p. 63. — Paris 1872. Pichon, 6diteur. — M. Paul Branda est le pseudonyme du contre-amiral Paul R^veill^re ; il 6tait k Texp^tion de Chine.
(3) Paul Branda. L. C, p. 64.
d»t ? -*^ Je Tai cherch^ en vain, r6pondit en balbutiant le personnage. » (1)
c Un de noB passagers me disait avec beaucoup de naturel : « Faute de deux piastres sur moi, j'ai manqu6 ma fortune. Un soldat m^offrait k ce prix une perle en forme d'olive, de la plus belle eau et dont le grand diam^tre avait plus de deux pouces. B..., survenant, a donn6 les deux piastres. » (2)
Le colonel Dupin (M. Branda ne le nomme pas], rapporta de Chine un bagage jaugeant 80 metres cubes ! Les affaires avaient 6t6 bonnes & P6kin . II rapportait des objets rares et, k son re tour en France, il monta une boutique de chinoiseries. (3) II fut mis en non-activity k cause de ce scandale public. On a dit aussi qull avait pris, par force, aux soldats, quantity de ces objets.
Quant aux vols, meurtres, etc., commis par Tarm^e allemande en 1870 sur le sol frangais, je ne puis mieux les prouver que par des extraits d^un r6cit du lieutenant bavarois Emmar.
Get o£Eicier, pendant le cours de la campagne, prenait des notes, au jour le jour, sur un carnet qui fut trouv^ sur son cadavre. Un litterateur, M. Henry Gauthier-Villars, en a public de longs
(i) Paul Bnuida. L. C, p. d4.
(S) Paul Branda. L. C, p. 65.
<3) Paul Branda. L. C, p. 66.
passages dans la Revue Bletie en 1892. II a, malheureusement pour rhomme de science, 8up« priin6 les reflexions de cet ofiQcier (1) sur les femmes, afin de manager la pudeur des lectrices. Malgr^ cette suppression, cette publication est fort suggestive ; on pourra en juger par ces quelgues extraits :
« 7 aoiit. — Ce matin, les hommes pillent ; on enl^ve des poulets, des oies, un pore ; un tonneau de Tin est mis en perce ; la cuisine se fait avec du bois pris k Thabitant. Bombance. »
« 8 aoilt. — A Zinsweiler, pillage et ripaille. Nous partons k huit heures, sans laisser trop de regrets, je suppose. »
t 17 aoilt. — Nous entrons k Dombasle, oCi tout le moDde se gri»*^e formidablement. Le lieutenant Franck est plein de vin ; j'ai bien du mal k le ramener dans sa chambre, qu'il agr^mente de souvenirs odorants dont s'6tonnera son hdte, demain. »
« 23 aodt. — A M61igny-le-Petit : Village panvre, puces d^vorantes, mauvaises gens qui ont regu notre fourrier la fourche k la main. Pour leur apprendre k vivre, on d6terre le lard et le vin, toutes les provisions qu'ils avaient enfouies. On ndeur laisse rien. Et Ton b&tonne un paysan
(1) n est k noter que cet officier n'aime pas la guerre, car, sur son carnet, k la dale du 15 aoCit, on Ut: « G'est la fin de la guerre 1 Dieu soit lou6 1 »
sous pr6texte gu'un coup de fusil a 6t6 tir6 sur le capitaine, ce qui est une bonne blague... »
« 4 oclobre. — Le lieutenant Feuerlein a trouv6 deux beaux chevaux. II veut faire croire que c'est un cadeau qu*il a re^u et se propose, s*il pent en tirer cinq ou six cents francs, de garder cet argent p<Jur lui et avec cela il fait le d6sint6ress6, incapable de prendre jamais la moindre cbose ; cependaut, d'apr^s Taffirmation du lieutenant W(BrI6, son ordonnance a encore mis, en lieu siir, k Claire, de la vaisselle d'argent ! »
« 12 octobre. — Bien dormi chez le cur6, malgr6 rinfernal tapage des hommes qui hurlent dans lesrues. J'ai pass6 la matinee k faire des recherches dans les maisons et j'ai trouv6 d'assez jolies choses, entre autres une pipe superbe et un bon fusil chassepot que j'ai soigDeusement empaquet^s. Hier, mon ordonnance m'a apport6 deux couvertures de laine. Je viens de r6quisitionner pour mon propre compte. J'ai emport6 huit bouteilles de bon cognac, du vin, du cbocolat, du Sucre et du caf6. Avec cela on pent marcher. On a fait sauter deux maisons^ une entre autre oil se trouvaient deuxjeunes filles. »
« Nous nous sommes conduits, dit-il, comme des chenapans. Mais, k notre place, les Francais auraient peut-6tre fait pis encore. »
Un offlcier de Texp^dition du Tonkin 6crit:
c J'ai fait main-basse sur les pipes, les lasses (les annamites 6taient justement en train de prendre le th6) et sur tout ce qui 6tait k ma convenance... J'ai aussi mis la main surun joli fusil
6t sur une lance, k propos de laquelle j*ai 6t6 bien pr^s d'avoir une histoire de partage, si je n'avais pr6venu d'une balle le propri^taire de Toutil (1). » Dans lea gawtes des 13 et 20 Janvier 1892 ^tait insir^e line note ofBcielle pr^venant que le Minist^re d^WMarine allait proc^der & une distribution d^s^^arts de butiu aff^rentes & chaque militaire/^ui, du 25 avril 1882 au 17 octobre 1884, avaitaa&ist^ & divers combats au Tonkin. La quotit^qui revenait & chaque soldat variait de Otr.nik 168 fr. 48. Les lieutenants et sous-lieutenets avaient droit & ti ois parts, les capitaines 4 quatre, les officiers sup6rieurs & cinq, le commandant de la colonne k biz.
Apr^s le vol et le pillage relates en ces quelques faits pris entre mille, citons quelques ezemples de sauvagerie (2) :
Le 24 mai 1796, le bataillon sous les ordres de Lannes entre au pas de charge dans Binasco..« Les maisons sont envahies. Dans la premiere, en entrant, trois ouvriers 6taient en train de pren-
(i) Hamon. L. C, ann^ 1890, p. 208. T. II.
(2) Si on voulait relater tous vexxx complaisamment 6num^s dans les m^moires descriptils de guerre et de conquotes dans tous les temps et par tous les peuples, ii faudrait des volumes. Gelte sauvagerie a 6t6 intensivement representee par M. A. Binet dans un tableau que nous avons va au Salon du Champ de Mars en 1893. La MiUe, tel est le titre de cette page militaire monlrant des marins tranoais chargeant des soldats prussiens. On dlrait des sauvages vo* dtOi^t, hurlant ; c*est horrible.
dre leur repas ; ils sont perc6s de vingt coups de balonnette... G'est la chasse k rhomme dans tout ce qu'elle a de plus poignant... Lannes ordonne de mettre le feu dans toutes les rues sans exception (1).
La jeune femme d'un officier ennemi 6tait ichue en partage k Mass6na. II s'6tait, aussitdt enferm6 avec elle dans une maison de D^go ou ceile part de butin lui avait fait n6gliger les precautions n^cessaires (2).
A D6go, les Autrichiens se ru6rent sur des liommes endormis et rendus h6b6t6s par leur profonde ivresse (3).
Dans une lettre de la municipality d'Oneille au gouvernement de la R6publique, on lit : « Le respect des personnes a 6t6 viol6 envers une flUe de 14 ans ; cette fille, malheureuse, travaill^e par la fi^vre depuis un mois, couch^e dans son lit, est surprise par un officier et quatre individus... Les uns apr^s les autres abiisent de sa faiblesse, attentent k son honneur... On a pill6 les maisons, pris tout ce qui pouvait 6tre emport6 (4). »
a Les violences, les rapts, les vols commis par les Autrichiens furent considerables, lit-on dans
(1) Trolard. L. C, p. 168.
(2) Lieutenant-general comte de Segur, M^moires. Cite par Trolard.
(3) Le p^re Piuma, aumduier autrichien. R^cit historique de la campagne de Bonaparte en Italic par un t^moin oeuLaire. Cite par Trolard.
(4) Trolard L. C, p. 60, d'apr^s les Archives Nalionales.
un manuscrit du cur6 Alberghini, Mmoin des ^y^nements de 1796-1797. Au lieu de poursaivre les fran^is, ils pillaient les maisons : deux peiv sonnes InoffeDsiyes furent tu^es par eux... Lea FranQais recommenceDt leurs exploits daaa notre contr^e et, bien que les Autrichiens nous aient k peu pr^s ruin^s, le 29 juillet le pillage et la devastation reprennent de plus belle (1). »
c La conqu^te de la Kabylie, dit au S^uat M. Tirman, gouverneur g^n^ral de TAlg^rie, a?ait ruiD6 le pays; il avait fallu briiler la plupart des villages, couper les arbres. Geux que nous avions soumis ^talent des gens condamn^s k ^tre malbeureuz et k Vtive pendant loDgtemps (2). »
Je pourrais citer Tincendie de Bazeilles et combien d'autres actions sauvages, cruelles, com* mises par Tarm^e allemande ; dans les citations pr^c^dentes (carnet du lieutenant Emmar), Tuno d'elles est not^e et a <it6 soulign^e par nous.
Je ne rappellerai que pour m6moire la repression cruellement sanguinaire de la Commune parTarm^e de Versailles. Beaucoup Tignorent oulanient: mais le temps fait son oBuvre et bieatdt, de cette epoque agitee, on pourra dresser Thistoire impartiale. Deji, on pent en avoir une exacte conception en lisant le Journal d'un vsiincu^ public par M. Pierre de Lano, VHis-' toire d'un Trente sous de M. Sutter-Laumann>
(1) Trolard, p. 30, 31. De RieoU d Marengo.
(2) Hamon L. C, ann^e 1891, p. 84.
Sotis le drapeau rouge, de M. L. Barron, etc. Je me bornerai k citer une phrase de M. Saint- Genest, uu ^crivain conservateur fort admirateur derarm^e: « M. deGalliffeta fait cela comme las fusillades de la GommuQe, quand il changeait capricieusement les num^ros (1). »
Dans la guerre du Mexique, le colonel Dupin, chef d'une contre gu6rilla, a acquis une c61^brit6 grande k cet ^gard.
T^moin cette anecdote : « Ala t6te de sa bande, U se pr6sente un jour sur une hacienda. On regoit en grande c6r6monie cet hdte redoutable. Le maltre lui sert un splendide banquet. Le colonel se montre cliarmant, car il est homme aimable et de mani^res exquises: « Vraiment, mon cher hdte, dit-il au dessert, vous nous servez un excellent diner avec la gr^ce d'un parfait cavalier.
— Trop he'ureux de vous 6tre agr6able, colonel. J*esp6re bien vous revoir k ma table. — Je ne croispas. — Pourquoi done, Seigneur colonel?
— Oh ! mon Dieu, Seigneur cavalier, parce que... vous allez 6tre pendu... — Vous plaisantez, Seigneur colonel? — Non, parbleu, je ne plaisante pas !... mettez-vous a la fen^tre, vous verrez votre potence... Tenez, ajouta-t-il en lui tendant une lettre, c'est bien de vous cela... Vous dtes un galant homme, mais vous n'en serez pas moins pendu. » On conduit le malheureux au supplice ; le colonel dit en se curant les dents : « Si je
(1) Hamon. L. C, ann^e 1891, p. 423.
Tavais fait pendre d*abord, nous eussions mal din^. • (1)
Pendant la conqu6te de la Basse-Cochicchine, en 1861 « le commandant Z... mitraille tout ce qu'il rencontre^ de peur de laisser ^chapper un pirate. Le commandant X... ome tons les jours ses vergues de quelque annamite. (2)
Apr^s la prise de Bien-Hoa, le capitaine Y... fait une centaine de prisonniers, il aniionce son sacc^s... Pendant la nuit une partie de son troupeau s'^vade ; pour maintenir le chiffre de SSL capture^ il complete avec des laboureurs ramassis en pays soumis. (3)
Un de nos maires conduisait, & bord du commandant X...9 des pirates. X..., occupy en ce moment d'affaires pressantes, r^pondit laconi« qaement : qu'on les pende ! Les prisonniers tendirent le cou au ncsud fatal avec Thabituelle impassibility asiatique. L'un d*eux, cependant« luttait avec toergie: il fut pendu comme ses compagnons. Le commandant X..., libre de ses occupations, voulut f^liciter le maire de sa capture. On le chercha en vain. C'^tait le recalcitrant. (4)
En 1862, les frangais brfilent les villages qui ne se soumettent pas ou plutdt briilent tout^ crainte d*erreur. Le pillage, le meurtre, Tin-
(1} Paul BraDda. L. C, p. 66, 67.
(2) Pattl Branda. L. C, p. 84.
(3) Paul Branda. L. C, p. 84.
(4} Paul Branda. L. C, p. 85.
cendie couvrent la contr^e de larmes et de sang. (1)
Le commandant X... disait: « Pendez ! Pendez toujoursl... Que ce soient des innocents ou des coupables, nous atteindrons toujours le but, la terreur. » (2)
Un oflBcier de marine K..., commandant una canonni^re et chef de district, disait a son collogue R6veill6re : « Quand je crains un mouvement dans un village, je fais saisir quelques notables et, si le village bouge, je les pends... Hier Tun d'eux m'a cass6 deux cordes ; je lui en fis 6trenner une neuve; il tournait, tourjiait en la d^tordant...; c'dtait fort drSle... et la corde neuve s'est cass6e... II n*6tait point mort, j'ai fini par le faire assommer. A propos, dit-il k son lieutenant, je pars cette nuit en expedition ; n'oubliez pas demain matin d^envoyer pendre un homme dans chaque village d6sign6. » (3)
Lors de TexpOdition Francis Garnier, apr6s la prise d'Hanoi, les Frangais firent emmagasiner des vivres et des munitions dans la citadelle. A ce sujet un inspecteur-adjoint de la marine 6crit : « Rien n'6tait plus curieux que de voir manoBUvrer ces pauvres diables (hommes et femmes annamitesj. Le sous-ofiBcier charg6 de les surveiller et de les conduire ne savait pas un mot d'annamite ; mais pour lui le geste suppl6ait k la
(1) Paul Branda. L. C, p. 102.
(2) Paul Branda. L. C, p. U7.
(3) Paul Branda. L. C, p. 135.
parole ; sans cesse tirmi d*un inorme gourdin^ donU il faui le dire & sa louange, on ne le vit jamais tiser inutilement^ il faisait marcher sa petite troupe avec une precision toute prussienne. > (1)
Au Toukin, le general de N6grier donna ordre de couper les 640 t6tes des cadavres chinois de Kep et d'en faire une pyramide ; on n'a jamais su pourquoi. (2)
Au Soudan, le colonel Archinard fait fusilier les prisonniers apr^s la prise de Nioro. Une prime ^tait accord^e aux indigenes pour cbaque t6te de soldat de Tarm^e ennemie qu'ils apporteraient. (3)
En mai 1891, dans la Basse- Casamance, le lieutenant-colonel Lef^vre est envoys pour briiler le village de Seliki, afln de venger un meurtre commis en 1886. L^adminisirateur frangais de la region proteste« attendu que le meurtre a 6t6 veng6 plusleurs fois» c'est-^-dire que le village a 6t6 plusieurs fois brfiM ; attendu qull n'a qu'i se louer des habitants. « 8*il n'y a rien k faire ici, ce n'^tait pas la peine de nous d^ranger » dit le colonel Lef^vre ; le lendemain, il incendiait le village au moment oix les S^likiens arboraient le drapeau tricolore pour fdter lea soldats frangais.
(1) Maurice Dubard. Une e»p4dUion au Tonkin^ p. 81, 82. — Paris 1882. Dentu, 6diteur.
(2) Harmant. La t:4riU sur la retraite <U Langaon, p. 94* Paris 1892. Savine Mtear« ~ Ge nom est le pseudonyme (fan capitaine.
(3) Hamon, L. C, ann^ 1891, p, 218,
Volailles et bestiaux furent vendus au profit des militaires. (1)
En 1890, le capitaineMahmadou-Racine, attache k r^lat-major g6n6ral, s'est appropri6 pour sa seule part une centaine d'esclaves... Lorsque le commandant d'un poste est talonn(^ par I'argent, il fait une rafle g^n^rale des bestiaux et des c^r^ales sans slngui^ter des suites. (2)
A Massaouah, huit cents abyssins farent assassin6s k diverses reprises, d'apr^s Tordre du commandement militaire, par le lieutenaat Livraghi. Le g^n^ral Baldissera Tavoua devant le tribunal qui acquitta le lieutenant. Le g6n6ral Orero pr6tendit que ce n'6tait Ik que Tapplication de la loi militaire en temps de guerre. (3)
Dans le Congo beige, M. Vankerchoven, commandant Texp^dition, fit, en d^cembre 1891, fusilier des arabes prisonniers, 1800 suivant une d6p6che, une dizaine, d'apr^s le rapport officiel. L'i voire fut razzia au b^n^fice de TEtat du Congo. Les arabes, selon la d6p6che, 6taient pacifiques ; selon le rapport officiel du lieutenant beige Ponthier, ils razziaient les noirs. (4)
« A la bataille de Dogba (expedition du Dahomey), 6crit M. Emile Saingery, mar6chal delogis d'artillerie de marine, on ach^ve ceux qui don^ nent encore signe de vie. » (5)
(i) Hamon, L. C, ann6e 1891, p. 683. _
(2) Capilaine Perez. — Au Soudan frangais. Paris 18S9. Galmann-L^vy, ^diteur.
(3) Journattx de mars et novembre 1891.
(4) Matin 21 et 22 mai 1892.
(5) AutorM» 9 novembre 1892.
^ il -^
t .. • Le colonel Dodds a donni Vordre de fusilier impitoy&blement les blessis et prisonniers qui tomberont entre nos mains. Cet ordre est rigoureusement ex^cut^. Parmi les prisonniers de la bataille de Dogba se trouvaient deux amazones qui, apr^s interrogatoire, ont subi le sort com-i inuD« » (1)
t A Taffaire de Tohou^, huit amazones furent captur4es et fasillies ensuite. » (2)
c Nos cavaliers captur^rent trois Allemands et un Beige, officiers dans Tarm^e de B^hanzin; aprhsun court interrogatoire^ le colonel Dodds les fit fusilier. > (3).
Da r6cii d*un soldat, public par M. ChincboUe, extrayons ce passage : « A Zonoa, nous avons fait prisonnier un Dahom^en qui 6tait en observation. Le colonel Ta interrog^, mais le pauvre diable n*a voulu donner aucun renseignement, aucun«) indication d'aucune sorte. Pour ne pas nous en embarrasser^ nous V avons pass4 par les armes... On se serrait le ventre et on supportait la soif. Cela 6tait dur par exemple, mais qu'importel Quand on est devant Tennemi ce n*est pas pour s'amuser. On se distrayait en ^battant des Dahom4ens... » (4)
c Des victoires coiiteuses, des officiers tu6s en nombre. Mais que cette guerre est curieuse et int^ressante !... Ce matin m^me le colonel Dodds
(i) XIX* SUele, iO novembre 1892.
(2) XIX* SUoU, ii novembre 1892.
(S) Figaro, novembre 1892.
(4) Figaro^ novembre 1892.
m'a f^licitd et inviti k Vab$inthe... II est rouge, monsabraj car j'at tu4 beaucoup. Baisera* mes €h6ris, » 6critlecapitaiDeGr6mieux-Foa,ducamp de Pogaessa, le 5 octobre. (t)
Ces quelques fails symptomatiques montrent que Tesprit de rapine et de sauvagerie, si r^pandu parmi les soudards d'autrefois, subsiste vivace dans les armies d'aujourd'hui. Les meurtres, les vols, les viols, les incendies d'antan se reproduisent maintenant, attestant ainsi la routine de Tesprit humain en d^pit des ind^niables progr^s qu'il a faits. Cette reproduction de ph6nom6nes semblables en des temps diff^rents, encore que la sensibility se soit accrue et aussi la morality, prouve rinfluence exerc^e par le milieu coileetif sur la mentality humaine.
La guerre aguerrit les individus qui y preunent part, dit-on couramment ; et, de cet aguerrissement, fruit de TcBuvre sanglante, naissent; n^cessairement les actes sanguinaires, dont nous venous de citer des exemples-types. Suivant la ddflnition du crime, par nous donn^e, la guerre est un crime; le philosophe doit r^proaver ce crime, mais il doit aussi constater que quelquefois «lle s'impose, que Thomme, pour se d^feffdre
(1) Journal, 19 novembre ISd^.
centre les agissements criminels d'autres hom« mes, est oblige d'agir crimiQellement. C'est cette utility de la guerre defensive qui nous a emp6ch6 dialler chercher nos exemples dans les faits de batailles ; nous sommes all6 les qufoir dans les phtoom^nes suivant les combats.
Les actes, dont nous avons rapports quelques specimens, sent inutiles, souvent nuisibles non* seulement k rindividu-acteur, mais encore k la eollectiYit6 dont il fait partie« En rien ils ne peuYent accroltre la gloire de leur auteur ou de la nation dont il est membre ; cependant ils ont toujours accompagn6 la guerre, ils en font partie int^grante, ils sent Tessence mdme du c beau metier des armes. »
Quelles sent les causes de ces crimes? Tr^s rarement dans leur perpetration intervient la haine, ce sentiment si humain, 6leY6 quoique barbare. Ni les Annamites, ni les Chinois, ni les Italiensy ni les Abyssins, ni les Frangais, ni les Soudanieus, ni les Allemands, ni les Autrichiens« etc, n*6taient hals de ceux qui les combattaient, de ceux qui, sur eux, commettaient les crimes rappel6s par les faits precedents. Le sentiment Haine se retrouve seulement dans les guerres ciYiles, dans les actes accomplis par motif poli- Uque ou social ; Uk, toiqours, tant de la part dea
Taifiquetirs que de ceUe des vaincus, on vmt:la) criminality rev^tir une forme al)soliiment Bauvaget besilale.
Les i^auses de ces crimes sont humbles, car elles tirent leur origine des temps milltoaires oil nos anc^tres, r6unis en tribus qui ^taient en' lutte permanente, consid^raient coilime louable^ glorieux, tout vol, rapt, meurtre perp6tr6 sur r^tranger, c'est-i-dire sur Tennemi. Encore aujourd'hui, n'est-il pas glorieux pour le professionnel militaire d'avoir des decorations, preuves d'actions d'^clat k la guerre, c^est-^-dire preuves qu'il a tu6 beaucoup d*ennemis, incendie des villages, pill^ des maisons, viol6 de& fiUes ou des hommes? De mftme il est glorieux Chez les Peaux Rouges d'avoir beaucoup de scalps ou de queues de loup, indices de bravoure dans le combat puisque preuves de moult meurtres, pillages, etc. G'est en cette survivance ancestrale qull faut voir la cause primordiale de ces actes criminels.
Mais interviennent d'^utres causes secondaires*' Le milieu sanglant, resultant de tout combat, grise, atrophiant momentan^ment, quelquefois pour toujours, la sensibility inh^ente k la mentality animaHe et d6veIopp4e dans Tenc^q^hale par 166 «uQcessive8 civilisaiio&s. <}e4ie'
griserie du sang, cette anesth^sie morale incitent^ rhouime aux actions les plus inf&mes sans qu'il perf^ive leur infazaie. Le oombaitant vient d€^ risquer sa vie ou va la risquer ; il y a comme une sorie de detente de toute la c6r^bralit6 ; dnbsiste seulement en le cerveau I'id^e de jouir et comme 11 dispose de la force, il s*en sert pour satisfaire ses d^sirs, pour raccomplissement de^ ses jouissances, sans avoir la moindre notion qu'il l^se plus ou moins autiui.
Ces crimes, commis apr^s la lutte, sunt toujours perp^tr^s par une collectivity, jamais par une individuality ; il y a pour ainsi dire Emulation* Le facteur imitativitd intervii^nt et par imitation on est pouss^ k agir criminellement. Une autre cause secondaire de ces actes criminels est la disvnln^rabilit^ sp^ciale aux militaires profes-^ sionnels. Le stolcisme des blesses franf ais apr6& Waterloo a 6t6 signals. Si on lit les m^moires des XVII* et XVIII* sidcles, on en trouvera dea preuves asses fr^quentes dans les r^cits de bataille, de duel, dans les gu^risons rapides da blessures graves, qui auraient ^t6 mortelles pour des organismes diff^rents. Je citerai le cas du g^niral de Oalli£Fet,
Au Mezique c horriblement bless6 dans le^
combat, on raconta que, laissd pour mort, il avalt pu cependant, en revenant k lui, se trainer, le -ventre ouvert, jusqu*4 une ambulance oti il 6tait entr^ porlant ses entrailles dans son k6pi. L'empereur demandail k sa femme : c Vous avez dd 6tre horriblement inqui^ te en apprenant la gravity d'une telle blessure, dont tous les journaux parlaient ? — Oh ! non, Sire, r^pondit madame de Galliffet avec son angSlique sourire, il a tant de chance. » (1)
Aux yeux du vulgaire, cette disvuln6rabilit6 passe pour courage; elle est Tobjet d*6loges sans fin. En fait cette analg^sie physique, reste de notre ancestralit^ animale, est Tindice d'une cerebration inferieure. En effet, cette analg^sie, constatable aussichezles grands criminels I6gaux, c'est-i-dire chez les criminels t^ratologiques, influe sur la sensibility morale des professionnels militaires ; elle detruit pen ou prou cette sensibility et permet la perpetration de ces actes qui lesent violemment, brutalemeut, la liberty individuelle.
Enfln, intervient raccoutumance qui fait consi-* derer comme naturels, moraux, des actes primitivement regardes comme antinatui*els, immo-
(1) M»« Garette (n^e Bouvet). Souoenirs itUimes d€ la Cour des Tuileriesj p. 234, 235. — Paris, 1889. OUendorf, ^dUeur.
rauz. Toutes ces causes internes ou ezternes: surviYance atayiquet analg6sie physique, anes* thisie morale, d^sir de jouir, imitation, accoutumance, ezpliquent la gen^se de ces actes criminels commis par des individus pr6dispos6s k subir yivementrinfluence de ces causes, puisqulls avaient la vocation pour une profession qui comporte de tels crimes.
De cette analyse psychologique du militaire professionnel, dans Texercice de son metier, c'est-4-dire dans la guerre, se d6duit logiquement rirresponsabilit6 des auteur^ de ces actes antiindividuels. On doit r^prouver ces actes, mais on ne peut raisonnablement en rendre leurs auteurs responsables. S'ils les ont commis, c'est qu'iis y 6taient pouss6s, i un degr6 plus ou moins grand, par la nature de leur c6r6bralit6 soumise k rinfluence de Timitation, de Tassuitude.
EFFETS DE LA PROFESSION SUR LA MENTALITY
DB SBS MEMBRES
On yient de Yoir par quelques faits-types quelle ^t la nature du metier des armes et on a pu <M)n8tater que la yiolence en est la caract^istique. Q n'est point n^cessaire d'avoir 616 soldat pour le saYoir, il suffit de tant soi pen r6fl6chir,
Les individus, qui, par vocation, choisissent un tel metier, d6c6lent ^videmment, par cette Election, une propension naturelle k la brutality. Bs savent que la fonction du militaire est de tuer et, malgr6 ce, ils entrent en cette carri^re des armes* II y a certain ement chez ces individusr une organisation physiologique qui les rend, pour remplir les conditions meurtri^res de la
profession militaire, plus aptes que ne le seraient d'autres individus port^s par leur mani^re d'6lrevers le commerce, Tindustrie, Tart, la science. Les militaires professionnels sont done des predisposes sur lesquels les conditions m^sologiquesde la profession retentirout fortement pour d6«^ terminer un 6 tat d'4me special, constatable ea temps de pais aussi bien gu'en 6tat de guerre.
Les militaires professionnels se recrutent dansla classe riche (noblesse et grosse bourgeoisie) et dans la classe moyenne. Pour ce « beau metier desarmes », la source du recrutement est k peu pr^sla mSme que pour les corps medical, enseignant des lyc^es et colleges, que pour les magistrats, les honmies de science, artistes, litterateurs, ing6nieurs. Tons ces individus, de ces professions diverses, appartiennent k la mSme couche socialoi gen^ralement k Tesprit cuUiv6, aux manieres polies, fort eioign^es de la brutalit6.
Un certain nombre de professionnels militaires le sont pour ainsi dire her6ditairement ; fills et descendants de militaires professionnels, lisentrent k leur tour dans la carri^re, pr6disposte 4 une adaptation rapide par leur organisme h6r6<^ ditairement determine, par leur education fami<« liale soumise k Tinfluence de la profession patera nelle.
Les indiyidud, qui dlisent pour la vie militaire^ passent en grande partie par des 6coles spteiales. L2l, ils subissent une Education particulitoe qui sera d'autact meilleure qu'elle les appropriera mieux k la mission qui leur incombe, c*e8t-&dire k la guerre. Nicessairement, il en r^sulte la glorification de tons les grands tueurs d'hom^^ mes, Tezaltation des grands conqu^rants, et^ eomme consequence ineluctable, celle des actes qui, indvitablement, accompagnent les conqu6te8» les combats, les batailles. Ces aspirants k la pro« fession militaire vivent dans une atmosphere par* Uculiere oix apparait, comme but de leurs efforts, Timitation des celebres hommes de guerre. Annibali Cesar, Tamerlan, Gengiskhan, Charle* magne, Wallenstein, Tilly, Conde, Turenne, Maurice de Saze, Bonaparte et sa pie^tade de ge« nerauz, de Moltke, etc., leur semblent enviables par les iUustres actions qu'ils ont accomplies.
Le candidat au metier des armes vit tout entier plonge dans ce monde des massacreurs de peuples et il en resulte pour lui la conception d'une infinie superiorite de ces hommes sur le reste des humains. De mfime que le peintre place ses illustres predecesseurs, les Holbein, les Raphael, les Michel-Ange, les Rubens, les MuriUo, bien aa-de88U8 des plus illustres representants de la
fldeTOe, de la phUosophie, de I'art mMiirad, ota- 4oi¥d; etc.; de mdme le militaive ne voit aucim Ixomme qui puisse 6galer ses hSros^
Par cette Education; appropri6e, le profesBioimdl militaire, subissant comme tout 6tre rimitati^tA ftaturelle, est pou8s6 k rimitation de ses h^ioB dans r^tat de guerra, en m6me temps qu'il est pouss^ k maintenir dans T^tat de pais sa mani^e d'agir. Bien entendu, Tambiant social r^agit sod ceite tendance pour att^nuer ces^ abasements suivant Tinterne disposition de chacun. De Ik HBuUtA que ces agissements en l'6tat de pais 8ei« iront identiques en nature k ceux ceoastat^a en temps de guerre, mais toujours d'un degr^ d'iatensity moindre et de formes plus ou moins diverses, suivant T^tat c6r6bral de chaque individu. fie la diversity de ces formes, nous n'avons pas i nous occuper en ce m^moire, ad nous studious la criminologie professionnelle, c'est-^i-dire les ca** lact^es communs k ces formes, caractdres d6termin^s par la profession.
« Chacun de nous, a ^crit M. Marandon de Mbntyel (1], porte en son cerveau un criminel q^i sommeille et dont le r^veil depend en partie du degr6 de sa lethargic, en partie du degrd de
• <i) Arofteeetf d'Anihropelogie cHmiiie8«»-MaH88S:- >
rezcitaat, de. sorte que le dilinquant de demaioi selon les ciroonstanees, sera peut-6tre YOiiSy peut-6tre moi. » Citant cette pens^e profonde d'un alidniste criminaliste, I'ajoutai (1) : « Oa peut ni6me dire que le criminel ne sommeille pas dao8 le cerveau, mais qu'il y est fort bien r6- YeiU6. » Voyons done sous quelle forme ce r^Teil se manifeste chez les professionnels militaires. La violence, nous venous de le constater, est la caractiristique de la profession militaire en T^tat de guerre. II est conforme k la logique que, dans r^tat depaiz, on constate des formes att6nu6es de la violence. U serait, en effet, irrationnel de voir des individus qui, en Tdtat de guerre, sont violents, devenir d'une angSlique douceur en T^tat de paiz. On pourrait objecter que, les conditions m^sologiques 6tant cbang6es, les effets doivent 6tre modifies. lis le sont aussi, mais en degrd et non ea nature. Cela est comprehensible car, k r^tat de paiz, les conditions m^sologiques du profossionnel militaire ne different point tant qu'on ne croit A priori de celles ezistant k Titat de guerre. S'il n*y a plus d*ennemi sur lequel pent s*ezercer la violence, il reste le subordonnd ^e le profossionnel consid^re comme valant
(i) Almanack de la Question Sooiale pour 1893^ p. 168.
moins que lui, comme un inf^rieui:, un 6tre mo-lestable k son gr6, un individu d'une autre classe que lui. U reste le civil, qui, encore plus que le subordonn^, semble, au professionnel militaire, un stranger. Sans £tre consid6r6 comme d'une autre race, ii apparait au professionnel comme un homme d'une autre caste, ne pouvant 6tre compar6 avec lui qui a Thonneur de porter Tuniforme. Un monde les s6pare : I'Officier, le P6kin ainsi qualifi^ par une sorte de m^pris.
II y a plus d'affinit6 entre professionnels-militaires de peuples diff6rents qu'il n'y en a entre le p6kin et Tofficier d'un m6me pays. II ne faut point s'en ^tenner puisque, le but des armies 6tant le m6me, quel que soit le pays, TMacation doit £tre et est analogue, quel que soit le pays. De cette education r^sultent un mSme 6tat d'esprit, une m£me mani^re de voir, des conceptions analogues, k peine modifi^es par les differences de caract^res des individus et des nations. D'ailleurs cette analogic de profession, de classe, qui fait consid^rer comme des inf6rieurs, des strangers, ceux qui n'esercent point la m^me profession, qui ne sont point de la m6me classe sociale, fussent-ils du m^me pays, se pr^sente dans un grand nombre de professionSy de classes sociales.
A tout obsenrateur des phinom^nes sociauxt rouYrier fraii(ais, par ezemple, apparalt plus proche de rouvrier allemand que du capitaliste frangais. L^artiste a plus d'affinit^ pour rarliste d'une autre nation que pour le bourgeois, le phi* listin de son pays. Un litterateur consid^re plus un litterateur stranger qu'un militaire, un financier national. Get 6tat d*esprit constatable dans les grandes divisions professionnelles et sociales n'est que la transformation de Tesprit de clan subipar toute rhumanite k une 6poque ant6rieure*
Get esprit de clan a 6volu6, accroissant sans cesse la collectivity qu'il embrasse ; d'abord res* treint k la petite tribu et dans la tribu k la profession, il s*est, avec le temps, itendu k la nation et dans la nation k la profession, puis aux professions analogues, formant ainsi de grandes divisions. Gr&ce k la rapidit6 des communications, k Tuniformisation qui se produit chez les peuples de civilisation aryenne, cette expansion s'est accrue et devant Tesprit de classe, de profession, se sont abaiss6es les fronti^res. On pent m6me pr6voir que revolution continuant, cet esprit de classe embrassera de plus en plus des coUectivit^s grandes. Dijk certains philosophes communistes, suivis et 6cout6s par une minority importante^
pt^conisent et d^moiitrent r^quivalehce profesfiiounelle. Comoie consequence, il en rigsHltera la disparition de cet esprit professionnel. Par sniii de revolution sociale due aux transfopmatioiis economigues, les classes sont appelees ^ didj^ei-^ raitre, et comme consequence Tesprit de classe i son tour disparaltra. C'est 1^ un avenir peut-itre prochain ; mais aujourd'hui il n'en est pas atiiiiBi, Tesprit professionnel existe, et chez le militaire on le trouve i un haut degr6.
Cette constatation ne pent se faire si on etudie le professionnel dans le monde, dans un salon ou se coudoient militaires et industriels, financiers et hommes de lettres, etc. C'est li un milieu neutre, ou les caracteristiques professionnelles et iheme individuelles disparaissent, sauf pour un observateur sagace et attentif. En ce milieu mendain, sur tons les assistants, il y a comme un vernis qui cele k des yeux inattentifs Fessence individuelle et professionnelle, qui cr^e momentanement une autre maniere d'etre, due k reducation policee, aux frottements mondains, k la compagnie des femmes. En un salon, le Moi de Tofficier, du savant, du financier, sous rinfluence du milieu, est superficiellement et momentane-' ment modifie. Cette modification disparait de» que rindividu se retrouve daos fion ndliea nft"'
turel et reparalt d^s qu'il revient en rambiant mondain. Ce n*est done pas Ik gu'il faut observer le professionnel militaire pour connaltre la forme criminelle caract^ristigue de la profession. II faut Tobserver k la caserne, dans rezercice de sa profession, k T^tat de pais, et dans le milieu civil quand les « p6kins » ne sont pas de mSme coucho sociale que lui*
PHYSIQUES
Nous TavoDS vu et dit, la caractiristique de la profession militaire est la violence, d^notantune anesthdsie morale plus ou moins profonde. II est done logique que, k I'^tat de paix, les actes de ces professionnels montrent le m^pris de la vie humaine et des soutDrances physiques ou morales, indice certain d'une anesth^sie morale. Cela est logique et les faits viennent le prouver. Je me borne k en citer quelques-uns.
En juillet 1890, pendant une marche dans les Alpes du 6* chasseur, trois iiommes succomb^rent k la fatigue ; Tun d'eux n'en pouvant plus tomba 6puis6 de chaleur. Sur I'ordre d*un de ses
chefs, il se releva pour retomber bientdt. Enfio par un vigoureux effort, abandonnant ses armes et son 6quipement il put achever r6tape ; alors son chef lui intima Tordre de retourner les chercher, il voulut ob6ir, mais, ayant bientdt perdu le reste de ses forces, il tomba mort. (1)
En juillet 1891, peudant des marches militaires auz environs de Bassano et d'Empoli (Italie) plusieurs soldats moururent de fatigues. La m^re de Tun d'eux, manifestant son amour maternel avec la plus grande Anergic, tenta de tuer le capitaine. (2)
En Alg^rie, pendant une marche, un homme tombe malade ; deux soldats le reinvent et le conduisent au commandant qui s'^crie : « Vous voyez bien qu'il est saoul comme un cochon ; foutez-lui voire pied dans le cul et s'ilne marche pas qu'on le foute dans la voiture avec quinze jours de prison. » Au retour, Thomme fut mis en prison, puis, sur Tordre du mMecin, transf6r6 k rhdpital ou il mourui en arrivant. (3)
Le 3 septembre 1891 (mauoBuvres de TEst), cinq cents hommes flanch^rent sous le soleil torride et les fatigues ; une cinquantaine furent gravement malades, cinq moururent. Malgr^ la chaleur, le commandement n'avait ordonn6 le depart qu'^ sept heures du matin. (4)
(i) Hamon. L. C, ann^e 1890. T. II, p. 207.
(2) Journal des Debate, 6 juiliet 1891.
(3) XIX* Siicle, 16 avril 1891.
(4) Hamon. L. C, ann^e 1891, p. 465.
En aodt 1892, malgr^ le m^decin militaire, un colonel fraogais (Grenoble) fit continuer une marche alors que la temperature atteignait 31^ k Tombre. Nombreuz malades, quelgues morts.
Le colonel eut huit jours d'arrit. (1)
M6me fait k Rueil, un mort. II n'y avait pas de m^decin militaire contrairement au r6glement. (2)
Au 89* de ligne, stationn^ k Courbevoie, au cours des marches militaires, non^seulement le sac est au grand complet, mais encore on porte en supplement deux kilogrammes et demi de sable dans une bolte. Avec cette surcharge, les soldats rentrent des marches harasses, epuis6s. (Radical, 9 avril 1892).
A Ostrowo (Russie) le major de la garnison, condamna, sans autre forme de proems, un garde de poudriere, p^re de famille, k recevoir pour infraction k la discipline 200 coups de kuout. La victime de ce traitement succomba le soir m^me. (3)
Le docteur Skariatine, medecin milit;4c&russe, lors de son proems (4), d6clara « qu*il avait \u
(1) Dip^che de Brest, 22 ao^t 1892.
\t) Intransigeant, 20 aoilt 1892.
(3) XIX* Siicle, 15 avril 1893.
(4) Ayant reou Tordre d'aller k an hdpitai militaire comme m^dedn, M. Slcarialine reAisa de parlir, disant dans un rapport « quit renonoait au service parce que, dans les ciiv Constances actuelles, 2d MUuaUon de m^decin dona le d6p€wtement dta miniaUre de la guerre ^tait incompaUble aeee lea eaigencee de rhonneur et du aerment prit€, ».
dans Tarm^e un si profond mipris pour la, vie et la per8onnalit4 de T/iomme, un tel vol quil n^avait mime jamais pensi que cela fut possible. »
A Odessa a lieu rembarquement des soldats, la mer est houleuse, les barques sont plates et sans garde-fou. M. Skariatioe s*adress& au commandant de port et le prie de ne pas entasser les soldats si pr6s des bords, car ils pourraient, avec le roulis, tomber k Feau. « Grand malheur^s'ils y.roulenti r6pondit le commandant; de cette marchandise, nous en avons assez. Ge ne sontpas des chevaux dont il faut rendre compte ! ! » (1)
Pendant une revue du regiment faite par le g6n6ral de brigade, le soldat Pietrenko 6tait malade k Tambulance. Le commandant de I'escadron injuria ce malheureux parce qu'il osait 7 rester coucher. 11 lui intima Tordre de se pr6senter k Tescadron pour y ^tre ch4ti6. Le m6decin put s'y opposer. Le soldat 6tait si malade qu'il fut r6form6 comme invalide. (2)
Le soldat RebouUon du 96" regiment d*infanterie allemande, malade, demande k I'officier de I'exempter du service. Celui-ci Toblige k faire
M. Skariatine fut d^f^r^ k la juslice. Son proems d^voila taut d*horreurs qu'il fut d^tendu d'en publier le compte rendu. M. Tikhomirov a eu enlre les mains copie du compte rendu des s^nces du tribunal. II en a cit6 des extraits dans son livre La Russia politique et sociale. Paris 1886. Savine, ^ditear. Cost 1^ que nous avons puis^.
(1) Tikhomirov. La Ruaaie politique et aociale^ p. 386. (2} Tikhomirov. L. C, p. 389.
Texercice et des corv^es^ sans qu*il puisse se faire soigner par le m^decin. Le soir, Reboullon se suicidait pour ^chapper k ses souJ&ances. A sea fr^res demandant one enqu^te, le colonel ripondit: « aucun mauvais traitement ne pouvait £tre inflig6 aux soldats de la 11* compagnie de son regiment ». (1)
A Neisse (Allemagne) le major Heinrichs et le lieutenant Morgen, pris de boisson paralt-il, ordonn^rent k leurs soldats de passer la rivi6re Neisse k la nage, en tenue de campagne avec armement complet. Sur deux cents hommes, sept se noy^rent^ 23 furent retires tr^s malades et aussitOt perils k I'hdpitaL (2)
A Dunkerque en Janvier 1891, pendant la manoeuyre, des soldats avaient les oreilles et les mains gel^es ; ramputation fut n6cessaire pour quelques-uns.
En un journal de la m6me ^poque on lisait :
c J*ai vu des caporaux, des sergents instruc-
> tears, des officiers, faire observer rimmobilit6 » la plus rigoureuse et la plus accablante k des 9 pelotons, tandis que la bise cinglait la figure, » bleuissait les mains mi-paralys^es et semblait
> geler le sang dans les veines. C'^tait une vraie » pitid de voir ces jeunes hommes, se raidir pour » ne pas laisser tomber leur fusil dont I'acier » semblait se sender k T^piderme endolori. La
> souff^ance se lisait dans leurs yeux fixes, mais
(1) Jntran»igeant, 15 juiUet 1892.
(2) Libre ParoU, 18 aoiit 1892.
]> le chef, f^ous-officier ou officier, semblait se n complaire dans ce martyre des autres, et il » 6tait Ik, guettant la moiudre d^faillance pour » la relever par une boutade injurieuse, ou la » r^primer par une punitioD ». (1)
« Les abris sont insuffisants pour tous nos in- « sol^s et, constatatioD bieo p^nible k faire, nous « voyons le colonel X... s'installer tout seul dans « une grande pagode, avec une sentinelle k Ten- « tr^e, ayant pour consigne d'empScher qui que (c ce soit d'arriver jusqu'i lui et de troubler sa « sieste ». (2)
D'un journal de bord r6dig6 par un zouave pendant la travers6e de France au Tonkin, j'extrais ces passages. — 29 mai : Nos officiers inaugurent le regime de laTerreur; ^ dater d'aujourd'hui les hommes punis feront le peloton comme 4 terre. Avec la chaleur qui nous accable c'est une veritable torture... — !•' juin : Ce qu*on nous abreuve d'amertumes est indescriptible. Parmi les nombreuses vexations, voici celle qui a ie don de nous exasp6rer. Sur le Cac/iar, les grades, officiers et sous-officiers, disposent de deux fois plus de place que les mille hommes de troupe embarqu6s. Aussi il est k peu pr6s im« possible de resplrer dans nos batteries ou se d6 gage une intolerable odeur de moisi. Nous avons d^}k beaucoup de malades, et certainement le manque d'air et d'espace ne pourra qu'en accrol*
(1) Hamon. L. G. Ann^e 1891, p. 15.
(2) Harmand. L. C, p. 62.
ire el d^yelopper le nombre. (Action^ 14 avril 1892).
Le 10 mai 1892, k la caserne Bellechasse (Paris], mourut un soldat, abandonn^ dans la cbambr^e, sans un m^decin, sans un infirmier, sans mdme un camarade k son chevet. De Tenqu^te k laquelle se livra M. Gaston M6ry et qui fut cort" firmie par le d&menti officieux, il ressort : A cette caserne, 11* eziste une infirmerie pour les che-* vaux, mais point pour les hommes. Malade, ce soldat alia k la visile ; sans Tezaminer, le mMecin Tezempta de service. Ce malheureux resta toute la journ^e seul dans la chambr^e, les autres hommes 6tant k leur service. A qualre heu* res, il fut trouv6 r&Iant. Le mMecin fut appel6; k six heures, il n*6tait pas encore venu et le soldat 6tait mort: « D'ailleurs, dit un soldat, il en est toujours ainsi k Bellechasae. Derni^rement le sergent Labia, qui avait une fl^vre de cheval, a atiendu quatre jours sans qu'on lui «pport4t le moindre medicament. » (Libre Parote 14 et 16 mai 1892).
En 1890, le ministre de la guerre frangais in- Titait les g^n^raux k faire observer les prescriptions du riglement sur le service int^rieur des troupes. La circulaire minist^rielle 6tait motiv6e par ce fait qu'un homme, detenu en cellule, 7 avait tant souffert du froid qu*il en 6tait r6« sult6 des d^sordres organiques le rendant im« propre k tout service. (1)
(1) Noucelliate de Bordeaux, 4 mars 1890.
Le 13 f^vrier 1868, k roccasiond^une execution militaire en Italie, les soldats commandos ou ne tir6rent pas ou tirSrent mal. Un offlcier prit par le bras un soldat et Vobligea k d6charger son arme k bout portant sur le condamD6. Deux jours apr^s le malheureux soldat mourait de commotion c6r6brale. (1)
Le 15 aotlt 1863, k Licata (Sicile), un chef de troupe Ian gait lemandementsui van t: «f Sidemain k 5 heures, les r6fractairesetlesd6serteurs, qui restent encore au large, ne se sont pas present^s, fenliverai Veau k la population et donnerai Tordre que personne ne puisse sortir de chez soi sous peine d'etre fusilli et d'autres mesures de plus forte rigueur. » (2)
Le 5 d6cembre 1863, M. le d6put6 d'Ondes Reggio signalait k la Chambre italienne ce fait : un Siturd muet, k la conscription, eut les chairs brUlies avec un fer rouge, pour mettre k T^preuve son infirmit6. (3)
Relatant la comparution d'un soldat devant le Conseil de guerre de Grenoble en d6cembre 1885, M. Albert Bataille, avocat, chroniqueur judiciaire du Figaro, 6crit : « O'est ici que nous r6ji trogradons jusqu^avant 1789. On pr6tendait » que la Revolution avait aboli la torture. Void » ce qui se passe cent ans apr^s dans les prisons
(1) Lucchini. Soldati deliquente, giudici e cam^flei. Bologna 1884. — ate par X. Merlino dans L'ltalie telle gu'elle est, p. 218. — Paris 1890. Savine, editeur.
(2) Meriino. L. C, p. 214.
(3) Merlino. L. C, p. 214.
> militaires. Pour le punir de son mouyemeDt de
> vivacity (coups k un co-d£tenu), Tautorit^ mill-
> taire fit extraire Gheslio, condamn6 pour d6-
> sertion, de la prison du Gherche-Midi, et le B condamna h 90 jours de cellule. Le malheu-
> reux fut enferm^ dans un cachot au fort Bar- » rau, dansTIs^re. II yresta, bien entendu, nuit » et jour. On ne lui donnait pour toute nourri-
> ture que 750 grammes de pain par jour avec » une cruche d'eau ; la soupe le jeudi et le di- » manche. G'est en vain que« ce jeune homme de
> 20 ans, grand et fort, criait la faim k ses ged-
> liers ; c'est en vain que d*apr6s son dossier mi*
> litaire, il avait 6t6 constats que, Gheslin, 6tait
> atteint de boulimie et qu'au regiment il lui
> fallait six livres de pain par jour. Pendant
> trente-deux jours, on le l&isse mourir d^ina- » mfton dans son cachot avec sa livre et demie
> de mauvais pain et sa maigre soupe deux fois
> la semaine. Le trente-troisi^me jour, Taffam^
> fut pris d'un acc6s de folie furieuse. Sous
> Tempire des hallucinations qui hantaient son » cerveau, affaibli par le jeiine, il lac6ra ses ef-
> fets et quand Tadjudant Boussy, un des gar-
> diens du fort, entra dans sa cellule, Thomme
> se jeta sur lui et le frappa d*un coup de poing en » plein visage. Le pauvre gargon avait asses de » cette horrible vie, il voulait mourir et il savait
> que les coups k son chef sont punis de mort. » Le Conseil de guerre condamna M. Gheslin, k dix ans de travaux publics. M. Bataille, ajoutait: « Au cours du proems de Grenoble, le surveiUant
» chef de la prison a d^lar6 que tous les dMe- » nxjLS du fort Barrau, se plaignaient quoti- » diennement de la faxm. Cast abominable et il A est temps qu'on mette fin k cet odieux regime. » En 1892, « cet odieux regime » subsistait, car on lisait dans le Figaro du 10 f^vrier : « Un con- » vol de prisonniers militaires vient de quitter » Paris, 4 destination de Grenoble. lis vont su- » bir une punition de quatre-vingt-dix jours pour » insubordination au fort Barrau, dans Tls^re. B Le fort Barrau est 8itu6 sur une hauteur; » les cellules y sont, en hiver, excessivement » froides. Les murailles « pleurent », selon » I'expression pittoresque employee par ceux » qui y out pa8s6 ; c'est-i-dire que Thumilit^ y » est atroce. Au fond de chaque cellule est flx^e » une barre de fer avec des anneaux, dans les- 9 quels on ^treint les chevilles du condamn^. » Pendant les quinze premiers jours, on reste » ainsi attache, les fers aux mains et aux pieds. » Les soixante-quinze autres jours de detention » se font au regime ordinaire de la cellule. Le » ditenu qui a, subi cette peine ne Voublie pas. » Elle est du reste si rigoureuse que, quand on » sort de cellule, on est admis de droit k T/idpi- » tal... en attendant qu'on soitexp^di^ aux Gom- » pagnies coloniales de discipline de la Nouvelle- » Cal^donie. »
On remarquera que cette « horrible vie » est inflig^e par le r6glement militaire et que ceux qui la subissent sont des individus condamn^s
pour desertion, insubordination, etc., tous actes non infamants, d^lits pour les juristes et souvent actes non criminels pour le criminologiste.
Malgr^ mon d^sir de ne citer aucun fait de torture subie par des discipUnaires, je crois qu*il est B^cessaire, pour determiner exactement la psychologie des professionnels militaires, d'en rappeler quelques-uns. Je n*irai point les puiser dans cette magnifique autobiographic (1) que M. Georges Darien a ^crite sous le titre de Biribi, ni dans les Offs oti M. Martial d'Estoc a rappel^ un cas historique, ni dans Tannie 1890 de ma FraLfice Socialeet Politique^ ou quelques-uns se trouvent relates. Je me contenterai de reproduire ces passages d'un article publics par M. Bernard Lazare dans le Journsil^ sous le titre « La Torture » .
« Voici les faits. Celui qui les rapporte est digne de foi. En 1886, il fut envoys avec quatrevingt-dix discipUnaires au Senegal, sur le Haut*
(i) Biribi, quoique sous forme de roman, est une autobio* graphic ; un des personnages, d^sign^ sous un nom dem« prunt, s*est fait connallre apr^s la publication de celte (Buvre remarquable. Une mienne connaissance, M. Degay, joumaliste, qui fut aux compagnies de discipline en m^me temps que M. Oarien, m'a confirm^ les fails relates dnns ce livre, ijoutant que Tauteur avail ^1^ au-dessous de la v6ril6. Vn ancicD offlcier m*a dil avoir reconnu divers personnages, dont les noms sont k peine d^figur^s.
Fleuve. De ces quatre-vingt-dix hommes, treize revinrent, et sur ces treize, deux moururent a l*hdpital de Rochefort. Ces jeunes geos, dont quelques-uDs n'^taient coupables que d*un mouvement de colore qui peul s'emparer, je raflBrme, de plusieurs d'entre nous, ^taient occup^s ^construire une ligne de chemin de fer. Sous le soleil d^vorateur, ils portaieat, k m^me le dos, des bolles k biscuits emplies de terre, et sur leurs bras ils charriaient les moellons. Pour uue journ^e de ce rude travail, accompli sous la menace de la trique, ils avaient comme nourriture, vingt'Cinq grammes de riz. Pour ne pas mourir de faim, dit simplement le survivant conteur de Taffreuse histoire, je rongeai des 6corces d'arbre et je mangeai de Therbe. Encore s'estimait-il heureux en voyant les supplices qui accablaient ses camarades, suspects d'avoir murmur^ ou protests. L'un d'eux, Pr6vost, est attache par les pieds et par les mains, expose au soleil, et les cris horribles qu'il poussait, clamant sa douleur, demandant k boire, ayant importune, sans doute, ses bourreaux, un caporal lui briila la cervelle. Laurent, mis en croix sur le sol, en plein midi, par ordre d'un sous-lieutenant, se plaint ; il est, en punition, enfermS, privS de manger et de boire, rSduit k la supreme ressource des naufragSs, k boire son urine* Astier est mis aux fers et si rudement amarr6 qu'au bout de huit jours, lorsqu'on le dSlivre, ses doigto sont rongSs par les mulots. II se r6volte et est tu6 par un sergent, d'une balle dans la tcte. Racabombe,
cherchant k fuir, reQoit une balle dans la cuisse ; il est emprisoDD^ et, pour ^chapper aux I>oiu>* reaux, il se laoce k troia reprises contre un arbre, se fend la t^te et meort, d^livr^. Tous ces hommes 6taient d^sarm^s ; od pouyait im*pun^ment les trailer comme on ne traiterait pas une bite immonde. 8i j^entreprenais, dit le narrateur, de vous conter touies les horreurs dont je fua timoin, je n'en flairais pas aujourd'bui. »
A la 5* compagnie de discipline en residence k rile de Gapri (Ilalie), les soldats, quoique affamis. ont k peine le courage de manger le « rancio », tant sa saveur est puante et execrable. Le pain, excessivement noir, amer et puant, est tout-ifait immangeable. Laviande estpourrie. Lespunitions tombent dru ; pour dlnnocenies peccadilles, on a 60 & 70 jourd de cellule, au pain, k Teau et en sus des tortures, (1)
Tous ces fails, pulsus parmi la multitude d^a^alogues, parlent d'eux-mimes. lis d^c^lent chez leurs auteurs un profond m^pris de la vie humaine et des souffrances physico-morales. Les deux citations, relatives au Fort Barrau, sont k ce sujet absolument typiques car elles montrent la legalisation ou la reconnaissance offlcielle, I'organisation systimatique de ce m^pris pour la ▼ie et les douleurs de Thomme.
(1) Sempr0 Acantu Uvorno, 8 juiliet 1893.
De ces exemples, il ressort nettement, sans discussion possible, la preuve de Tanesth^sie morale des autenrs de ces agissements. Les auteurs sont tous les professionnels militaires, puisque les actes « odieux, abominables » qui se passent au Fort Barrau sont r^glement^s, conformes au r6glement 6tabli par des professionnels, approuv^ officiellement. Ces actes sont commandis. L'insensibilit6 morale, par nous constat^e en temps de guerre, se retrouve 1^ en r^tat de paiz, ce qui confirme bien la caract^ristique « Violence » de la profession militaire.
D*ailleurs un ancien officier, M. de Pouvourville, m'a assur6 qu'i la l6gion 6trang6re, le r^glement comporte commepunition la privation de nourriture. Tout homme puni de cellule forte mange unb fois par quarante-huit heures. La « crapaudine » est ofiiciellement d^f endue, mais, en fait, il n'est pas rare que les hommes la subissent, k la legion 6trang6re au moins. Ces cruaut^s provoquent souvcnt des actes de r^volte, maiSf par suite de Taccoutumance k Tob^issance, ces actes se resolvent en de simples injures oa des coups de baionnette individuellement donnas. Les r^yoltes de d^tachements entiers sont excessivement rares ; s'il se trame un complot conlre les chefs, il se trouve toajours un homme pour le
d^noncer. Ces r^voltes, qui se terminent par rex^cution des r^voU^s, — ils sont toujours condamn^s k mort — sont igooriea du public parce que ces ^v^nements se passeut sur des territoires militaires et rien n'en transpire, les lettres ^taut ouvertes et ne parvenant pas aux destioataires si elles coDtiennent quelque r^v^lation.
Ces actes sont des crimes, car ils l^sent indu-^ bitablement la liberty individuelle, nuisant plus ou moins k la sant^ ou k la vie des victimes. Ces crimes sont in utiles k la collectivity et par suite ^Is sont r^prouvables ; on doit les stigmatiser. D aucuns soutiendront quails sont n6cessaires au maintien de la discipline « qui fait la force principale des armies. » lis pr6tendent que, pour discipliner les hommes, il faut user de tous les mojens, diit-U en r^sulter des blessures, la mort, des souffrances horribles. Ces proc^d^s cruels peuvent faire une arm^e d^esclaves, de pr^toriens, une armie professionnelle automate, ob^issante, propre aux plus inf&mes besognes. Avec les moeurs actuelles, il est insensd de vouloir cela ; la tendance g^n^rale chez tous les peuples est la constitution d'une arm^e nationale, utilisable seulement comme organe d^fensif en cas d'attitque de I'^tranger. En ce cas, une id^e anime les troupes en lutte contre Tenyahisseur et Tobtis*
sauce iiiomentao6e peot 8*6tablir librement. par entente mntnelle parce que rint6r6t Tezige. Point n'est besoin d'nne discipline incolqu^e aux indi- Tidos par les proc6d€s dont j'ai rappele quelques
Ges agissements-types sont done inutiles k la collectivity ; Men plus, ils sont noisibles k la 80ci6t6 car ils sont Torigine d'aatres crimes. Tonte action provoque una inaction ; ces agissements anti-altruistes extent, chez ceax qui en sont les yictimes on chez les dlres affeclifs, pitoyables, qui en sont les t6moius, une reaction qui se manifesto diversement, suivant le temperament de chacnn, modifi^ par son ambiant ^ducatif, professionnel, social. Cette reaction est d'autant plus sensible que nos moeurs se sont adoucies, que nous r^pugnons k subir la violence ou k la voir subir, que Tbomme a accru la notion de sa dignity et par suite de sa liberty d*agir, qu*il a la conviction de son 6galit6 avec les autres bommes. On constate cetle reaction notammeut par I'accroissement de ce que A. Corre appelle le crimed^lit militaire, c'est-ii-dire la d6sertion, Tinsoumission, Tinsubordination. Ainsi le rapport du nombre de ces crimes-d^lits, punis par le code militaire, au total de Teffectif, 6tait en 1839 de 1/317; en 1849 de 1/296; en 1865-66 de 1/222; en
1885-86 de 1/180. (l)Nous croyons que la statistique prouverait que ce rapport a encore dimiuu^. L'anesth^sie morale, r^v^l^e par tous les failstypes rela t6s dans ce m6moire,engeDdre des crimes chez ceux qui en sont aifect^s. Elle provoque une reaction qui, k son tour, est Torigine de crimes commis par les victim^s des premiers agissements criminels ou par les professionnels qui veulent emp^cher le renouvelloment des actes d'iudiscipline. Jl r^sulte de Ik que, k quelque point de vue qu*on se place, partisan ou non de la n^cessit^ de la discipline, on est oblige de constater que ces actes, ces crimes sont nuisibles k la collectivity, sont r^prouvables et doivent 6tre stigmatises.
(O A. Gorrc. Apergu gin^rald^ la criminaUU militaii^e en France, p. 12, 13.
CHAPITRE VI
BRUTALITi DAMS LA PROFESSION
Les ezemples, cit^s dans le chapitre pr^c^denty relataient des crimes que les professionnels milltaires ne perp^traieDt que d*uae faQon indirecte. Les homines qui, sur la route, tombaient, par la chaleur et la fatigue accabl^s ; qui se noyaient dans la Neisse ; qui gelaient & la manoeuvre ; qui se mouraient d'inanition au fort Barrau; ces hommes, dis-je, 6taient indirectement frapp^s dans leur existence par les professionnels qui n'ex6cutaient point euz-m6mes ces crimes. I la les ordonnaient, les faisaient accomplir par dea subordonn^s, par les yictimes elles-mftmes.
Mais ii est d'autres actes oti les professionnels
agissent eux-mfimes directement, r6v6lant sous une autre forme leur anesth6sie morale. Pources actes, affect6s de brutality plusou moins grande, la discipline ne peut presenter une apparence de justification m6me aux esprits les plus enclins a Tadmirer. Ces agissements sont, le plus souvent, d6fendus par les r6glements militaires et cependant leur nombre est si considerable qu'on est amen6 justement i les consid6rer comme la r6gle. Nous citerons quelques cas typiques.
En France, sousTEmpire, un colonel de Grammont caressait d'un jonc a pomme d'or les 6paules des grenadiers de la garde. (1)
Le lieutenant bavarois Emmar 6crit sur son carnet de notes, pendant la guerre de 1870 :
a Mes hommes se d6bandent. Pour les ramener au calme, j'arrache, k Tun, deux poign6es de che-^ veux ; un autre regoit deux bons coups de platde sabre ; le troisi^me une gifle solide. Apr6s cette distribution, on proc^de k celle du vin, mais en plus petite quantity. » (2)
En 1885 le soldat Aubin 6tait incorpor^ dans Tartillerie k Vannes. II 6prouve une telle frayeur pour le cheval qu'il est dans I'absolue impossibility physique d'en monter un seul. Sur ordre
(1) Louis Barron. Sous le Drapeau rouge, p. 100. — Savine. dditeur, 1889.
(2) Reoue Bleue, 1892.
du commandant Bazaine, Aubinfut, le 14 decernbre, 116 sur un cheval par les jambes et llgot6 compl^tement avec des cordes k fourrage, une courroie lui fut pass6e autour du cou ; puis le cheval fut lanc6 au galop dans le manage. La selle tourna et Aubin fut projet^ sur le sol oil 11 se blessa gravement h la t^te. Un sous-olQcier le cravacha; on le conduisitau commandant Bazaine qui ordonna de le mener k la prison, ce qui fut fait avec accompagnement de coups de pieds. En prison Aubin eut une faiblesse, un sous-olQcier lui fit Jeter au visage un seau d'eau glac^e. On Tabandonna et. quand, deux heures plus tard on revint, Aubin 6tait mort. Aubin appartenant h une riche famille d*agriculteurs, intimement li6e avec le g^n^ral de division Duez, TafFaire fit du bruit. Dans une premiere enqufite, un chef d'escadron essaya de d^gager la respohsabilit^ de son collogue Bazaine ; une seconde aboutit k la mise en non-activit6 par retrait d'emploi du commandant Bazaine. (1)
Au Reichstag allemand, le 13 Janvier 1890, M. Eugene Richter signale les mauvais traitements inilig^s surtout aux instituteurs qui font leur service militaire. A Stralsund un offlcier a dit aux sous-ofiiciers, en parlant de ces soldats : t II faut qu'ils suent du sang. » (2) En Sil^sie,
(1) Progris, Acenir du Morhihan, 28 d^cembre 1885.
(I) Cetle expression n*est pas parliculi^re aux officicrs allcmaods ; je Tai moi-m^me enlendue prononcer par divers officiers iranQais. Si ma m^moire ne me trompe pas, on la rclroDvera dans Au port ct'armes, ou dans Soua-Offh ou dans Biribi ou dans Les Offif.
le lieutenant Liebe a dit k un fourrier: « Tapezmoi 8ur ces chiens jusqu'4 ce qu*ils cr^vent. »
Treize carabiniers douaniers espagnols d^seitent pour ^chapper aux mauvais traitements d'un lieutenant. (1)
En AUemagne, un officier, m^content de la maladresse d'une recrue, pour lui donner une leQon, Toblige k tenir sa main droite plong^e pendant quelques minutes dans une cuvette remplie d*eau bouillante. L'homme fut estropi^. Le fait fut prouv6 au Reichstag. (2)
A Evreuz, un sous-lieutenant, B... de la R..., du 28* de ligne, pendant une mancduvre, poussait les soldats T^p^e nue dans les reins. II blessa Tun d'eux k la nuque et trois autres eurent leur sac traverse par T^p^e. La veille, il avait d*un coup de pointe perc6 la manche d'un sergent. Uq lieutenant de la m6me compagnie donna un coup de pied k un homme parce qu'il ne se plagait pas assez yite. (3)
A Paris, un sous-lieuten&nt oblige les sousofficiers r^servistes k manoeuvrer pendant 35 minutes au pas gymnastique, sac au dos. II y eut des malades. (4)
A Cracovie, le lieutenant Joseph Pollatschek, du 57* regiment d'infanterie, tue un r^serviste
(i) Ripublique fran^aise, 22 avril 1890.
(2) R^publique fran^uisey 8 juillet 1890, d'apr^s une brochure de M. Abel Kurt.
(3) Hamon. L. C, ann^e 1890. T. II, p. 208» 209.
(4) Lanterne, 15 septembre 1890.
sur le champ de manoeuvre. Efftay^ de ce qu'il ▼enait de faire, il se suicida aussitdt. (1)
Le 25 f^yrier 1891, le conseil de guerre & Alger acquitte un sergent-major corse qui avoue ayoir £rapp6 les detenus militaires et les avoir laiss6s DU8, exposes aux intemp^ries de la saisoa. Le colonel president somma les t^moins, gut confirmaient les aveux de Vaccusi^ de r^tracter leurs depositions sous peine d'arrestation immediate, car leurs allegations etaient mensonghres et contradictoires. (2)
A Alger, le 30 d^cembre, le conseil de guerre acquitte un sergent D..., pr^venu de voies de fait envers un inKrieur. (3)
A Tunis, en 1891, m'a raconte M. Paul Brulat, unjeune litterateur dej& connu, un lieutenant remplissant les fonctions du ministere public devant le conseil de guerre, dit k ses camarades avant Touverture des debats : « Si je le fais condamner k mort, je vous paie k souper, ce soir, k tous. » Le propos fut entendu de M. Brulat luimftme qui etait Tavocat defenseur.
Un general de brigade allemand roue de coups un soldat qui lui avait fait une reponse insufflaante au sujet du service. II le fait ensuite mettre en prison. (4)
(i) BgaliU, 27 aom 1890.
(2) Hamon. L. C, ann^e 1891, p. 173.
(3) Hamon. L. C, ann^e 1891, p. 650.
(4) Edmond Miller, capitaine en retraite. Auw princes eonf4d6r€8, d tout U peupU aUemcuid^ un cri de ditreeee des eoldats allemanda, er\fanU de VAUemagne,
Le lieutenant colonel Beck, du g^nie, descendit un jour de cheval pour cravacher k la figure unesentinelle qui ne lui avait pas pr^sent^ lesarmesd'une mani^re parfaite. (1)
A Strasbourg, r6giment 15 du train des Equipages, un lieutenant, apr^s avoir fait jeter unb homme sur une voiture k fumier, lui fit mettre un mors aux dents, et lui ordonna d'aboyer comrae un chien, — le soldat s'appelle Klippert, — il fut oblie:6 de marcher ^ quatre pattes, et on lirait k droite et k gauche au point de lui arracher la mdchoire. Le pauvre Klippert, renvoy6 chez ses parents, devint fou de terreur.
Dans le m^me regiment un chef d'escadroa frappait les hommes k coups de sabre, k coups de poings, accompagn^s d'in|ures les plus basses. |2)
A V6rone, le colonel Taruffi, dans le but de s'amuser, fait r6veiller, au milieu de la nuit, deux compagnies et leur fait nettoyer k grande eau les communs de la caserne puis manoeuvrer ensuite deux heures. (3)
Un sous-ofiicier en garnison k Dieuze (Allemagne), d6serte apr6s avoir soufflet6 un ofiicier qui I'avait frappE. (4)
A Copenhague, un 616ve de TEcole militaire»
Simonsen, se suicide pour 6chapper aux mauvais
C4) Miller. L. C.
(2) Miller. L. G. — Dans la brochure du capilaine Miller beaucoup d'autres fails analogues sont cit^s avec designation de rofficier et du regiment.
(3) XIX^ SUcU, 15 juillet 1891.
(4) Intranstgeantj 31 d^cembre 1891.
traitements de ses camarades plus riches et plus nobles. Ce n'est pas un cas isol6. (I).
On connait d*aiileurs les brimades des 6coIes militaires fraugaises de St-Cyr et de Polytech* nique.
Dans un rapport du due Georges de Saxe, on lit: « Les mauvais traitements dont on accable nos soldats sont un martyre raffind^ une preuve d'une brutality ct d*une sauvagerie qu'on ne croirait pouvoir exister chez des sous^officiers... On a pu constater que les mauvais traitements n'^taient plus m6me une punition, mais une habitude et que des recrues ont 6t6 dress6es k recevoir 50 coups de bdton par semaine. » (3)
Au Reichstag, le 15 et le 16 Kvrier 1892, M.
Hausmann signala des faits r^voltants ; il parla deux heures. A Uim, le capitaine de dragons Lamenstein faisait, k Taide de joncs, frapperdevant lui les recrues par les anciens. M. de Caprivi, g^n^ral et chancelier d'AUemagne, dans sa r6poDse, d^clara que maintenant on 6tait d'une 8ensibilit6 exag^r^e, que jadis on maltraitait l^s soldats d*une fagon dont on n'a plus id^e aujourd'hui. (3)
Dans un document confidentiel (13 d^cembre 1891), du g^n^ral SafTerling, ministre de la guerre bavarois, public par le Vorwaerts^ 11 est 8ignaI6 un nombre considerable de violences, de bruta-
(1) Matiny 3 Janvier 1892.
(2) AutoriUy 5 t^vrier 1892.
(3) Matin, 17 l^vrier 1892.
lit^s commlses par des officiers et des sous-ofB.ciers. II en esiT<teuU6 que des hommes sont rest£s estropi^s.
Au Reichstag, entre atitres cas, M. Metzger signala ceuz-ci : A bord du n«;^?ire le Mars, le 11 septembre 1891, dans le port deWflhemliaven, les officiers firent suspendre un homme au-desstss des flots ; la suspension avec une simple corde dura deux heures. L'homme eut une syncope par suite du trouble circulatoire. A bord de VOldenbourg, dans le m6me port, un machiniste et deux chauffeurs ont 6t6 frapp^s avec un c^ble, et avec une violence telle que des lambeaux de chair se d^tachaient de leur corps, et Tun d'eux suppliait qu'on le tu&t pour Temp^cher de souffrir davantage. Chacun des supplici^s ^tait forc6, avant que son tour vint, d'assister au martyre de ses camarades. (1)
Au parlement hongrois, M. Thaly questionne le gouvernement au sujet des mauvais traitementis inflig^s k un soldat des honved par un officier de Tatm^e active. Le secr6taire d'Etat d^clara que Tofficier avait ^t^ puni de dix jours d*arr^ts. (2j
Le conseil de guerre de Wurzbourg condamna k huit jours d'arrSts le lieutenant Goetz, regiment des chevau-l^gers k Sarrebruck, pour avoir administr^ des coups de fouet k un volontaire d'un
an. (3)
(1) Jour, 5 mars 1892.
(2) XIX* SUcU, 6 mai 1892.
(3) Jntranaigeanty 28 mai 1892.
Le m6me conseil condHmna k quatre mois de forteresse le lieuteDant Vogel du 8* regiment de Metz convaincu de plus de trente cas de mauvais traitements, ce qui faisait dire & la Germania : « la repression des abus des grades par les tribunaux n*est pas proportionn^e k la gravite de ces abus. » (I)
A Spire, le 25 mai, un lieutenant arr6te dans une rue un sous-*ofiicier qui ne Tavait pas salue d'une maniere absolumeot conforme au r^glement. Le sous-ofiicier s^excuse, mais le lieutenant le frappe au visage et lui arrache sa casquette qu*iljettepar terre. Le sous-officier, un r^serviste, est un ingenieur. (2)
A Colmar, un sergent, regiment d'infanterie 65, blesse grievement un soldat qui reste sourd et idiot par suite des coups de crosse 4 la tete. Le sous-ofiicier passe devant la justice militaire qui se contente de lui infligerhuit jours de prison et de le casser de son grade. (3)
A Berlin, le vaguemestre Kulewatz, du 3* escadron du regiment des gardes du corps, m^content d'un soldat, lui arrache les cheveux, lui ensanglantant toute la tete. Le couseil de guerre lui inflige sept jours d'arr^ts. (4)
A Kottbus, le soldat Schwengber se suicide et, en une dolente lettre k sa m^re, ecrit que c*est
(0 XIX* SUcle, 19 mat, et Jntransigeant, 28 mai 1892.
(2) Intranaigeant, 28 mai 1892.
(3) Intransigeant, 7 juin 1892.
(4) XIX* SUcle, 18 juin 1892.
pour ^chapper aux mauvais traitements dea siip^rieurs. (1)
Le sous-officier Wolff, du 2* hussards, en Allemagne, d^serte k la suite de mauvais traitemeuts qu'uQ ollicier lui a fait subir. (2)
A P6tersbourg, le g6n6ral en chef SvistonnolT injurie le g6n6ral de division de Riesenkampf, et cela devaut tons les g^n^raux sous ses ordres. Ce dernier, surexcit6. porta la main k son rtvolver. SvistonnofF lui saisit le bras brusquement tandis que Riesenkampf lui appliquait deux vigoureux soufflets. Au secours ! cria le commandant en chef et des domestiques se jet6rent sur le g6n6ral de Riesenkampf et le renvers6rent et Tattach^rent. Alors le g6n6ral SvislonnoiT lui laboura la figure k coups debottesetd'^perons. II y eut enqu6te. Riesenkampf fut reconnu innocent, mais remis simple soldat pour satis faire k la discipline. SvistonnolT fut cass6 de son grade, priv6 de ses d6corations et titres et renvoy6 de rarm6e. (3)
En Russie, les peines corporelles sont abolies par la loi. Dans le comple rendu du proems Skariatine, on constate que les cas de maladies resultant de coups regus sont frequents dans le 9* regiment de uhlans, maintenant le 26'' dragons de Bougue. Nous en extrayons quelques cas typiques :
(1) Figaro, 3 aout 1892.
(2) Figaro, 16 novembre 1892.
(3) Matin, 19 novembre 1892.
Le chef de musique assomme le irompelle Temvrioukov, parce que ses progr^s sont lenls. Les blessures soul an visage; rhomme va k rh6pital ; et, pour cela^ le colonel le punit d'uue garde de 10 jours. (1)
Un autre, Jarko, est frapp6 par le mfime oflicier si rudement sur Toreille que le sang jaillit de Toreille oppos6e. Un mois d h6pilal. (2)
Unjeuuesoldat, Costinsky, est meurtride coups dans le « museau ». II ^chappa diflicilement k uue inflammation c^r^brale ; longtemps apr^s il souffrait d'une atorrh6e. R6form6. (2)
Le soldat Lioubezko regoit des coups au « museau » et i I'oreille; il reste sourd d*une oreille. (2)
L'oflacier Goriaysky bat le soldat Korneienko jusqu'4 ce que le sang jaillisse de la bouclie. Alors Tofficier le forga k courir avec son fusil, el le malheureux, avalant son sang, courut pendant deux heures, puis tomba. Apr6s avoir 6chapp6 4 la mort, il fut r6form6. (2)
Le soldat Krakh ne sait pas gu^rir un cheval ; alors, depose Tofficier Jikharev, le colonel le baltit pendant cinq jours, a plusieurs reprises : il allait se reposer dans sa tente et revenait le battre k nouveau. (2)
Le colonel menace Taide-chirurgien Svertchersky de lui donner 500 coups de baton. (3)
(1) L. Tikhomirov. L. C, p- 390.
(2) L. Tikhomirov. L. C, p. 391.
(3) L. Tikhomirov. L. C, p. 392.
La foule enl^ve un soldat des mains du cornette Arakine qui le battait cruellement. (!)
Le major FilixxiOQOv donnait des coups de erayache aux recrues peiDdant les exercices. (I)
Le chef du r^gimenl declare tout haut « qu'on ne peut pas ne pas battre uu soldat russe ; il faut batlre le soldat, 11 faut le d^truire. » (1)
Le g^D^ral Trajelnikov dtelara devant les troupes assemblies que « les peiues disciplinaires ne sont bonnes que pour les sots, mais que pour un bon soldat, il faut le poing. » (1)
A AschefTenbourg, les autorit^s militaires r^clament, par une lettre coniidentiellet des sabres pour duels, 4 Tusage des regiments* l^ duel est interdit par la loi en AUemagne. (2)
A Montpellier, le 14 d^cembre 1891, le conseil de guerre acquitte le sous-officier Gillot qui avait oblige le cavalier Armanet, les mains li^es, k monter un cheval nu et k sauter ainsi la barre fixe. M. Armanet tomba et se cassa le bras. (3)
A Lyon, le cavalier Worms est k Texercice frapp6 d*un coup de sabre au bras par le brigadier Bastide. La blessure est grave; un journal, V Action^ divulgue le fait ; une enqu^te est ordonn6e et le conseil de guerre decide qu'il n'y a pas lieu de mettre le brigadier en jugement. 11
(i) L. Tikbomirov. L. C, p. 392.
(2) Goiette de Voss; Matin, 6 d^cembre 1892.
(3) Hamoo. L. G„ ann^ 1891, p. 649. M. Giiiot 6talt neveu de deux capilaines. Biess^ dans un duel, il avait fait voeu, en cas de gu^rison, d*offrir un sabre k la Yiergei ce qu'ii fit.
eat seulement trenie jours de prison par mesure disciplinaire. (1)
Un autre soos-officier de cayaleriei & Lyon« imite M. GiUot ; V Action d^aoace le fait et les g^n^raux Berge, de Tissoaai^re ei Dulac s^visseut contre... le journal. lis font en efTet saToir que « tout soldat qui sera trouv^possesseurd'un num^ro de V Action sera puni de trente jours de prison, i (2)
G'est & cette occasion que douze & quinze ofiiciers se rendirent chez les civils, marchands d^^ journaux du quartier oji se trouve la caserne de la Part-DieU| pour leur intimer Tordre de ne pas ▼endre V Action aux soldats. (3)
A Misckolcz (Autriche-Hoogrie), le lieutenant Rott (29* bataillon de chasseursji malm^ne un soldatf ^tudiant en m^decine, le condamne & 6tre ligott6 et k avoir les bras attaches derri^re le dos pendant toute une journ^e. Cette punition est r6glementaire. (4)
Aux Etats-Unis, le colonel Streeter, ayec Tapprobation du g^n^ral Snowden, fait pendre par les pouceSf pendant une demi*heure, le soldat Jams coupable d'avoir approuv6 Tattentat commis par les ouvriers centre le directeur des usines Garneggie. (5)
(1) AoHont 31 Janvier, !•' f<6vrier, Introfiaigeant, 17 1^ Trier 1892.
(2} Action, 13 f^vrier 1892.
(3) Action, 17 f^vrier 1892.
(4) XIX^ SUcte. 3 JuiUet 1892.
(5) Intranaigeant, 30 juillet 1892.
En Italic, ud coloDel fait arracher les poils de la moustache k un soldat. (1)
M. Bezy, conseiller g6n6ral, directeur du Petit Fana/, k Oran, contait en novembre 1890 les faits suivants :
Le m6decin-major Gazalas refuse de reconnaltre rualade un jeune homme qui faisait son volontariat. Ce malheureux, atteint d*un commencement d'ataxie locomotrice, dut quitter la mancBuvre; son capitaine le conduisit k la visile. M. Gazalas le garde k rinfirmerie et, sans Texaminer, sans s'occuper des symptomes de Taffection, le soumet a Taction d'un courant 61ectrique violent jusqu'a ce que le pauvre diable demande gr^ce ; celte stance d'6lectricit6 fut plusieurs fois recdmmenc6e. M. Gazalas, qui avail mis le malade h, la di^te, d'ou un afTaiblissemenl considerable, ordonna un jour audit soldat de trainer des brouottes remplies de lerre. Gomme celui-ci ne le pouvait, il lui donna un coup de pied dans les reins. L'artilleur, gr^ce k son capitaine, put sortir de Tinfirmerie et se fit soigner en ville, deux mois apr^s 11 6tait retabli. Le courant ^lectrique est employ 6 par le m6decin Gazalas comme punition. A un zouave qui avail urin6 au lit, k un autre qui a ne voulait pas se gu^rir, D etc., il infligea des stances d'un quart d'heure. Un jour, un zouave atteint d'ophtalmie se pr^sente k la visile. M. Gazalas ne lereconnail pas malade el comme le soldat observe : « Mais
(1) Secolo de Milan, il aoul 1893.
j'ai an oeil presque perdu I i il lui riposte : « Quand tu les auras perdus tous les deux, je t'ach^lerai un petit chien pour te conduire. » Le zouave a perdu un ceil et a 6t6 r^form^ sans pension, etc.
Le 8 mars k Langres, le 13 avril 1891 k Paris, des fantassius meurent faute de soins, les m^decins-majors n'avaient pas voulu les reconnaitre malades. (1)
Pendant les manoeuvres de 1891, un m^decinmajor frappait k coups de canne les soldats tombant d*insolatioQ. (2)
Avec des faits analogues, on remplirait des volumes si on interrogeait tous ceux qui ont pass6 sous les drapeauz. II n'en est pas un, on pent Taffirmer sans crainte d*un dementi, qui n'ait pas, au cours de son service, ou 6t6 victime d'agissements semblables ou vu commettre de tels actes quelque soit le pays ou il vive.
Ces faits-types sont criminels car ils sont bien uno atteinte k la liberty individuelle. lis sont r^prouvables, car, outre leur nuisance k rindividu, ils sont absolument inutiles k la collectivity. Comme ombre de justification, on ne
pent presenter la discipline, car les agissements de tous ces professionnels, bien loin de la
(i) Hamon. L. C, ann^e 1891, p. 173.
v2) Hamon. L. C, ann^e 1891, p. 539.
maintenir, engendrent des r^voltes plus oa moins apparentes contre une organisation sociale qui autorise la perpetration de tels crimes.
L'antimilitarisme, qui se r^v^le en croissance permanente chez tons les peuples, qui se manifeste par un accroissement des d6lits militaires (desertion, insubordination, etc.]* par des chroniques dans les journaux, par des romans^ peinture exacte des milieux soldatesques, etc., est une preuve irrefragable de la reaction g^n^-^ rale qui se produit contre le milieu g6niteur de ces agissements criminels.
Si, pour expliquer ces actes, T^l^ment utility manque, par quels elements psychiques peut-oa determiner leur gen6se ?
II est un fait d'observation, c'est que tout 6tre detenteur d'une autorite, partielle ou non, se trouve entrain^ irr^sistiblement vers Tabus. En g6n6ral, Thomme, investi d'un pouvoir sur les autres hommes, m^connait la limite qui s^pare Tabus de Tus. Cette m^connaissance, qui conduit les detenteurs de Tautorite k Tarbitraire et par suite k une criminality considerable, encore qu'elle soit invisible pour la masse et niee par elle, ne surprend point lepenseur ; il sait, en efFet, qu'ilest quasi impossible de tracer les limites qui s^parent Tus de Tabus. Cela depend de tant de circons-
Unces qu*OD ne peut k cet 6gard 6tablir de regies g6ii6rales ; il n'y a que des cas particuliers que chacun doit r^soudre avec son intelligence et s& raison.
Dans Torganisation sociale actuelle, tout d6tenteur de Tautorit^ en est rev^tu pour ainsi dire d*une fagon permanente ; il en jouit vis-i-vis de toutes choses et de tout homme sans aucun frein autre que celui qu*il trouve en lui, car celui des lois, qui ^tablissent T^galit^ des homiiies et le respect dtt k leur liberty, est annihil^ par la solidarity qui lie entre eux les dStenteurs d*une autoril6 quelconque. De cela r^sulte que rhomme investi d*un pouvoir d^passe toujoura Tus pour atteindre Tabus. Aussi quelques philosophes, profond^ment logiques, ont-ils d^duit justement, de ce fait g6n6ral, la n6cessit6 de supprimer tout pouvoir, toute autorit^, permanemment detenu par certains, ne laissant subsister que celui accord^ par la collectivity pour des circonstances donn^es et cessant avec ces cir^ Constances.
Cet abus du pouvoir, naturel k Thomme^ s'ezasp^re avec le temps d^exercice de ce pouvoir. Lie frein que, gr4ce k son sentiment de justice et k sa sensibility, il pouvait avoir en lui, s*6mouss6 avec rhabitude d'etre au-dessus des autres. Sous.
rinfluence de Tassu^tude se dSveloppe, en son enc^phale, la conceptioa de sa superiority sur le reate des humains soumis h son autorit^; en m6me temps agit rim^talivit^ qui le pousse k suivre Texemple donn6 par les autres d6tenteurs de Tautorite.
La Don-r^volte de la g6n6ralit6 des victimes de ces abus, explicable par les empreintes des mill^naires temps d'esclavage, fait croire k la ustice, au bien de ces abus dont les auteurs se trouTent ainsi conduits k pers6v6rer dans leur mani6re d'etre. La r6volte de quelques-unes de ces victimes n'est suggestive que pour quelques d^tenteurs de Fautorit^ ; alors, suivant le degr6 d'atrophie od leur sentiment de justice et leur seQsibilil6 ont 6t6 amends par Texercice du pouvoir, ils ^crasent, punissent ces r^volt^s afia d'emp^cher d'autres r6voltes oubien ils se jettent eux-mftmes dans le camp des r4volt6s. Ceux-ci sont rinfime minorit6» les plus 6lev6s en intellectuality et en morality.
Toute id^e d'autorit^ est accompagn^e de Tid^e de possession, mftme quand il s'agit des personnes. Ainsi le p^re dit : « mes enfanls » ; le patron : a mes ouvriers » ; le fonctionnaire : « mes administr^s ^ ; le bourgeois : « mes domestiques » ; Tinstituteur : « mes Aleves » ; Tofficier : a mes hommes »•
La possession des choses implique Pus sans limite de ces choses; le possesseur pent les briser, les d6truire, cela lui appartient, il en est le maitre. Telle est la conception actueUe, tel est le droit contemporain, k peine modifl^ du droit guiritaire romain. L*id6e de possession pour les £tres animus devait conduire logiguement au m^me r^sultat et i] en a 6t6 ainsi car Tesclave 6 tail la chose du maitre. II en est ainsi encore de nos jours car Tobservateur constate que pour grand nombre de parents Tenfant est leur chose. Us s'^tonnent si on veut les empftcher de le battre ; il leur appartient, il est leur chose et ils sont ses maltres.
La grande masse des nations, jouissant de la civilisation aryenne, est encore imbue de la mftme id^e en ce qui concerne les animaux et il est difficilement congu par elle que la collectivity doit r^prouver les s6vices exerc^s sur des animaux par leurs possesseurs. Ils sont la chose de ce possesseur, il pent done en faire ce qui lui plait.
Cette conception existe m6me dans les rapports de la femme et du mari; elle subsiste encore vivace parce que nombre de femmes Tadmettent, ne se r^voltent pas. Pour les ouvriers, cette identification de Tautorit^ et de la possession s'est
b^u0oup aU6nu6e parce gueles ouvriers, p6ai6tr6s de leur dignity d'honunes, se sont r6voli6s et ont Q]3Ug6 la collectivity k intervenir par dee lois ppur r^glemenler Texercice de Fautorit^ patro- Q^le, lois. souvent viol^es d'ailleurs.
Cette surviyance d'une 6poque, oil Tautorit^ i^ipliquait possession et possession impliquait usage sans limite, expliqiie les abus si nombreux qa'un sociologue constate dans Texercice de tout ppuvoir : familial, patronaU gouvernemental, militaire.
Chez les professionnels militaires, Tidentification des conceptions « pouvoir et possession » subsiste emigre. Le soldat, Thomme, est pour eux une chose qu'ils font manoBuvrer, vis-^-vis de laquelle ils agissent k leur guise. Les lois, iqsuffisantes d*ailleurs, institutes pour limiter leur pouvoir dans le but de faire respecter la liberty et la dignity humaines, sont lettres-mortea. EUes ont 6t6 annihil^es, d^truites en fait, par la splidarit^ qui unit cea professionnels. Dans les faits-types, par nous cit^s, on en trouvera des pre^ves. Suivapt le code militaire fran^ais, le cpmmandant B^zaine, le sous-lieutenant B... de la R..., etc., auraient iH passer devant un conseil () A, guerre et il n'en a pas 6t6 ainsi. Cela eftt 6t6, q^e, le Code n'eftt pas 6t6 applique, car les profesr
sionnels-juges les eussent acquitt^s tout coxnme ils oat acquitt^ les sous-officiers coupables de mdme crime, tout comme en AUemagoe ils ont <K>Ddainii6 k des peines dirisoires.
Nous sommes done amends k conclure de oe qui pr6c^de que les fails criminels, ci-dessus cit^s et leurs analogues, ont pour origiae la tendance g^n^rale des hommes & abuser du pouvoir dont ils sont investis. La forme de ces abus est entacb6e de brutality parce que la violence est la caract^ristique du metier des armes. Tous les ezemples-types montrent cette brutality; dans cet ordre d id^es, les derniers exemples relatifs k des m^decins sont des plus lumineuz. Les praticiens de Tart medical sont, par leur fonction m6me» pouss^s k 6tre des individus pitoyables, affect^s de sensibility, d'altruisme. Leur but est de gu6rir, par suite de soigner lea malades dont ils ont la charge. Eh bien ! pour la majority des iD^decins militaires, la profession des armes a tellement retenti eur leur mentality qu*ils sont aussi peu m^decins que possible et aussi militaires que possible. Les exemples cit6s, — - et combien d'autres on pourrait apporter k Tappui de cette th^se ! — sont 1& comme preuves.
En r6sum6, la gen^se de ces crimes, commis sur des hommes de mdme profession mais subor*
donnas, est due k ces causes : Survivance de rid6e de pouvoir ideulifl6e avec rid6e de possession comprenant Tid^e d*usage sans limite, sans frein ; exasperation du concept autorit^ par suite de Tassu^tude du commandement et de Tob^issance servile des commandos ; solidarity professionnelle ; imitation, d*ou Emulation ; caract^re de violence inherent k Texercice de la profession militaire.
L*6numeration des causes determinatives de ces actes criminels prouve Timpossibilite logigue de consid^rer leurs auteurs comme responsables moralement. Les actes doivent etre fletris et leurs auteurs plaints comme pr^sentant une morality peu eiev^e, mais rationnellement on ne pent les estimer responsables, car leurs actes criminels ne sont que la r^sultante de ces composantes : 1^ Mentality des perp^trants (elle m^me r^sultante de la disposition organigue de Tence*
phale d6termin6e par heredity, par ambiance climaterique , tellurique , intellectuelle , morale pendant toute la p^riode de Teievage et de I'^ducation); 2^ Ambiant climaterique, tellurique au moment de Tacte ; 3^ Ambiant professionnel et social.
BRUTALITY HORS LA PROFESSION
Tant que ces actes crimiDels se passent dans rint^rieur de la profession, lis ont pour yictime les subordonn6s ; alors, comme nous Tavons vu, interviennent dans leur gen^se les facteurs par nous ^numSr^s*. Si ces actes s'ext^riorisent k la profession, un nouveau facteur intervient, s'ajoutant aux autres ; c'est le m^pris plus ou moins intense dont sont Tobjet, de la part des professionnels, les strangers i ce « beau m<^tier des armes. »
Nous avons d^ji not6 Texistence de ce sentiment k un degr^ plus ou moins prononc6 chez tous les membres des grandes classes sociales
ou professionoelles. II existe k r6tat maximum chez le militaire qui repr^sente, en nos soci^t^s actuelles, le guerrier d*antan toujours de caste noble, c'est-d,dire sup6rieur par sa position sociale au commun des mortels.
Chez les sauvages actuels, comme chez nos anc6tres pr6historiques, le guerrier occupait le premier rang ; dans la p6riode historique gr6co« romaine, 11 en fut de m6me malgr^ rafiinement de la civilisation grecque ou Tart, la politique, la philosophic tenaient une place importante bientdt diminu^e par la preeminence de Rome sur le monde asiatico-europeen. Dans la p^riode du Moyen-^ge et des Temps modernes, le metier des armes reste Tapanage de la seule noblesse avec des mercenaires comme inferieurs; cette profession fut longtemps la seule cause d'anoblissement.
Cette superiorite sociale du guerrier sur les autres hommes attachait necessairement k la profession elle-meme une superiority sur les autres professions. La consequence fut que le fait mdme d*etre accepte dans le metier des armes, creaitune prevalence sur les membres des autres professions. Le metier anoblissait pour ainsi dire. Ce sentiment s'est transmis jusqu*^ notre epoque. II s'est mSme maintenu
dans son int^grit^ primitive gr&ce k ce fait insignifiant A pnori et cependant grave : le port d*un uniforme.
Ge costume special, permettant de distinguer, de s6parer ceux qui font partie de la profession de la multitude des autres, a eu pour r^sultat d*accroltre Tesprit de corps, d'entretenir ce concept : ceux qui portent le m6me uniforme soot au'dessus de ceux qui n^ont pas le droit de le porter, de ceux k qui cette profession est ferin6e parce qu*ils sont des inf^rieurs. Ce sentiment de superiority professionnelle, entretenu k un degr^ elev6 par une marque distinctive que revdtent les membres de la dite profession, se r^v^le dans tous les metiers od il en est ainsi : magistrature par exemple. O^est dans le metier des armes qull est maximum parce que Ik la marque distinctive suit le professionnel tout le temps de son existence.
Tandis que le magistrat en est seulement rev6tu dans Texercice de sa fonction, le militaire Test toujours. Sans cesse, il a la sensation d*£tre different du reste des hommes v^tus d'une fa^on banale, pendant que lui est convert d*un uniforme qui ne peut 6tre port6 — puisqueport^ par lui — que par des hommes sup^rieurs aux autres. Au port de Tuniforme vient s'ajouter celui de T^p^e
qu'il a seul le droit de porter comme le noble dans les temps modernes et m4dio6vaux.
Ces distinctions ext^rieures, qui s^parent le militaire du reste des hommes chez lesquels s'est uniformis6 le costume et autres signes ext6rieurs des professions, sont, je le r6p6te, une des causes du maintien integral de Tesprit de corps, c'est-i-dire de la conception de la superiority de tons ces professionnels sur les autres humains.
Chez nos anc6tres de la pr^histoire, comme k la p6riode romaine oumoyennageuse, cette superiority du guerrier sur le non-guerrier pouvaitse justifler partiellement. De m6me que chez les sauvages contemporains, il lui ech^ait un r61e tr^s important dans la vie sociale : la protection du pasteur, du laboureur, de Partisan. Oertes, illes exploitait, mais enfin il soldait son exploitation, son parasitisme de non-producteur par une protection relative du producteur. En apparence, cette protection semblait plus utile que la production ; par suite une consideration plus grande s*attachait aux protecteurs, provoquant chez ceux ci un orgueil professionnel de caste.
Dans la p^riode moderne, comme maintenant, cette infatuation du militaire s'est maintenu quoique sans aucune raison d'etre, meme sans
Tombre d*une apparence de raison, surtout k noire 6pogue. En effet, dans nos soci^t^s, ler6Ie, jou6 par le militaire au point de vue de sa profession « s'est sans cesse restreint tandis que s'est accru celui du producteur physique et intellectuel. Cette tendance gto^rale ne pent qu*augmenter par suite de Texpansion de Tinstruction, de Taffinement c6r6bral qui en r^sulte et qui conduit de plus en plus au non-emploi de la force brutale. En outre, actuellement, avec le syst^me des armies nationales, le militaire professionnel ne protege plus rien, c*est la nation iD&le qui se protege elle-m^me. II est done absolument irrefutable qu^aujourd'hui la superiority du militaire sur le p^kin ne se justifie en rien et est absolument irrationnelle.
La conception de cette superiority n*en existe pas moins, survivance atavique, et elle existe 4 retat si intense que, dans le corps mftme de la profession, on la constate dans les rapports des combattants avec les non combattants, dans les rapports des di£rerentes armes entre elles ! L'extrait suivant d'une lettre d'un medecin militaire prouvera le bien fonde de cette maniere de voir :
c Le peu d'experience que je possede, ne ine fait nullement desirer de vivre en commun avec
des ofSciers. Que de fois )'ai pens6 k ce que vons me disiez uu jour: « Que le militarisme 6tait une plaie sociale ; • combien je trouve cela vrai maintenant que je vols d'un peu pr6s les choses et les gens. Le militaire n'est, somme toute, qu'un accessoire dans une 80ci6t6 et cependant tout porteur de sabre ou d'6p6e pretend ou pense que la 80ci6t6 est faite pour le militaire. A chaque fois que j*ai dt prendre un repas avec des oflBciers, da hors-d'ceuvre au dessert, il a fallu, sinon manger, dnmoinsvoird^vorerdup^kin.delaredingote. Et ici... le militaire d^chire a belles dents le p6kin... Ad^faut de p^kins, les militaires semangent entre eux, fantassins contre artilleurs, marins contre troupe de guerre... Que ce spectacle est p<^.nible! » (1)
La conception de cette superiority professionnelle doit n^cessairentient se manifester ; autrefois, tout en rey^tant des formes criminelles, agressives contre les non-militaires, elle ^tait g^nitrice de nobles actions, de sacrifices executes pour affirmer cette superiority sur les autres hommes. Aujourd'hui au moment des guerres, tons les hommes sont combattants, le concept de la superiority professionnelle ne pent done plus engendrer ces nobles actions, ces sacrifices que Ton constate executes aussi bien par les profieft-
(1} Hamon. L. C, annee 1891, p. 428.
sionnels que par les autres individus. II De se manifestera done que par des actes criminels, agressifs des noD-militaires, Tisibles surtout ea temps de paix. Etant donn^ que la violence est la caract^ristique de la profession militaire, ces actes criminels rev^tiront des formes brutales d'attentat contre les civils. Les faits suivants, pris entre beaucoup d'autres, prouvent la justesse de cette mani^re de voir :
A Salzwedel, un lieutenant de uhlans s'amuse, la nuit, k tirer des coups de revolver dans la rue pour faire tressauter les philistins dans leurs lits. II d^visse les Serous des roues d'un char de campagne et, pendant cette farre de mauvais goflt, est surpris par le propri^taire qui le rosse. II s^enfuit, courant prendre son sabre, sa chapska (il 6tait en civil), et va qu6rir la garde. II revient k la t^te de ses hommes et d'un coup de sabre abat un commergant. Un capitaine survint sur ces entrefaites et empftcha de charger les p6-* kins. (1)
En septembre 1890, k Toulon, un sous-lieutenant, Ginalhac, cause du scandale en arrfttant un soldat qui avait oubli6 de le saluer. Pol^mique dans les journaux ; alors ce sous-lieutenant se rend k la redaction de Tun d'euz, accompagn^ de trois autres ofiiciers. hk il se livre k des voies de
(1) BerUner TagbkiHL 9 juin 1888.
fait sur le r^dacteur, M. David. (1) Puni de 30 jours d'arr6t, il est envoys a Rochefort ou, k peine arrive, il flangue une rd.cl4e k un civil, M. P..., qui 6tait en r6alit6 un pharmacien de la marine, 8up6rieur en grade audit sous-lieutenant. L'affaire fut toutefois ^toufF^e. (2)
A Bologne, k Monteleone, k Aquila, pour des motifs les plus futiles, des ofiBciers assaiUent, k mains armies, de pacifiques citadins. (3)
A V6rone, quatre officiers de cavalerie veuleat embrasser de force, en pleine rue, une institutrice, M"« Azenti. (4)
A Cambrai des officiers parcourent les rues en criant : « Nous sommes dans un pays de cochons »; ils rouent de coups de canne un malheureux n6gociant qui trouve bizarres ces cris. (5)
A Cherbourg, le lieutenant Husson s'embusque k la nuit tombante pour guetter M. Chanoin, le r6dacteur en chef du Progris. II saute k I'improviste sur lui et lui d^chire I'oreille avec ses dents. (6)
Dans cette m^me ville, dans la nuit du 11 au 12 avril, plusieurs officiers d'infanterie de marine font du scandale dans les rues, cassent des carreaux, brisent des horloges publiques et enfin
(1) Hamon, L. C, T. II, ann^e 1890, p. 205.
(2) Hamon. L. C, ann^e 1891, p. 425.
(3) Secolo, Milan, 11 aout 1893.
(4) Parti socialiste, 26 aout 1893.
(5) Hamon. L. C, ann^e 1891, p. 425.
(6) Hamon. L. C, ann6e 189i, p. 425.
p^nStrent de force dans une maison pour assister lunenoce. Comme on les prie poliment de se retirer, ils bousculent et frappent plusieurs personnes; Tune d'elles fut bless^e gri^vement.
Aucune poursuite judiciaire. (1)
A Hambourg. le lieutenant Blume, conduisant deux compagnies, attaque des bourgeois dans la rue et en blesse un grand nombre. (2)
En d^cembre, le conseil de guerre condamne, seulement k deux mois de prison, un artilleur qui, k Lun6ville, a tu6 un ouvrier corroyeur au sujet d'une fille publique, (3)
A Toulon, le 23 mars, des officiersontunerixe ia nuit avec des civils. (4)
A Lyon, les capitaines Ritleng et Van Merlen se livrent, dans le bureau de redaction de V Action^ k un assaut brutal d'un r^dacteur : coups de poing et de canne. (5)
A Erfurt, le 2 juin, trois ofQciers donnent des coups de sabre k deux civils ; une patrouille survenant, un officier cria: c Tirez dessus »; mais les soldats n'avaient point de cartouche et ils se born^rent k donner des coups de crosse. (6)
A Spire^ le lieutenant Hopfner se livre k des voies de fait sur M. Wolf, r^dacteur de la Gazette
<i) HamoQ. L. C, ann^e 1891, p. 176.
(2) Petit Journal, 25 mars 1891.
(3) HamoQ. L. C, ann^e 1894, p. 650.
(4) Intransigeant, 25 mars 1892v
(5) Action, 19 mars 1392.
(6) Figaro, 3 juln 1892.
de Spire; et, pour ce fait, il n'est condamn^ qu'^ 43 jours de detention dans une forteresse, le mini* mum de la peine. (1)
A Zwickau, trois officiers, en se promenantt apergoivent un ouvrier mineur assis devant une maison, dans la rue ; Tun d*eux lui demande ce qu'il fait et lui intime Tordre de s'en aller. L'ouvrier r6pond : « Cela ne vous regarde pas »; alors Tofficier d^gaine et le blesse gri^vement d'un coup de sabre. (2)
A Hanoi', le capitaine Le Blois brutalise un journaliste, M. Levasseur, et cela, parait-il, par ordre du g6n6ral Reste.
A Grenoble, pendant un incendie, et pour faire 6yacuer une cour, le lieutenant M... bouscule, brutalise et injurie un journaliste et M. Couturier de Royes, procureur de la R6publique. (3)
A Reims, en avril, pendant la nuit, trois officiers dont Tun en tenue, se distraient en frappant de leurs Cannes, des matraques, la capote d'un fiacre. Le cocher fait une observation, les officiers I'insultent ; querelle ; le cocher lance un coup de fouet qui n'atteint pas ses agresseurs et s'en va. Les officiers se lancent k sa poursuite, Tatteignent; Tun d'eux, M. Sch..., lieutenant au 4* regiment de tirailleurs alg6riens, d6tach6 ainsi que ses deux camarades k T^cole de tir du camp de GhMons, frappe le cocher si
(!) Figaro, 4 juin 1892.
(2) Intranaigeant, 1» juillet 1892.
(3) Matiriy 14 aout 1892.
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brutalement & la tite que le sang jaillit en abondance. Quelques personnes s'interposent et un agent arr^te lea officiers qui cherchiiient a 8*^8quiver. (1)
A Strasbourg, un boucher avec sa voitur^ coupe entre deux compagnies revenant de Texercice. Cela d6plait k un lieutenant qui se pr6cipite et porte au boucher un violent coup de plat de sabre. (2)
A Colmar, dans une rue d^serte, plusieurs officiers, sans doute ivres, cberchent querelle & UQ vieillard appartenant aux notabilit^s de la ville. Celui-ci, indign^, les traite de polissons^ iU d^gainent aussitdt, le frappent du plat de leur sabre et bient6t apr^s du tranchant, puis ils abandonnent leur victime assez profond6menl bless^e. (3)
A Mayence, le lieutenant Lucius, fils d*un ancien ministre, s^amuse dans un caf6 k jeter des pieces d*argent k la figure des consommateurs, les qualifiant de « cochons hessois » pour leur mieuxmarquer son m6pris. II prend ensuite k par tie deux hoaorables commer^ants, les injuriant et les forgant sous peine de coups de sabre k sauter par dessus sa jambe aUongie. Dans un jardia public ce m^me lieutenant tente de frapper, avec son sabre, le gardien qui voulait empftcher son chien de d^vaster les massifs. (4)
(1) BcJaireur de VBai, avril 1892.
(2) XIX* Siicle, 23 mai 1892.
(3) XIX* Siicle, 23 mai 1892.
(4) Mafin, 20 et 23 mai 1892.
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A Berlin, le 20 mai, un ofBcier d'infanterie donne en pleine rue, k dix heures du matin, plusieurs coups de sabre k un monsieur dg6 dont le seul crime 6tait d'avoir un carlin qui d^plaisait au dogue danois du lieutenant. (I)
A Spire, un officier estcritiqu6 par un journal; 11 se rend, accompagn6 de deux de ses camarades, dans les bureaux du journal et veut frapper le directeur, qui lance une chaise k leur t^te. Les officiers d6galnent, un journaliste les menace d'un revolver et ils s*enfuient. (2)
A Durbach, un jeune employ^, fianc6 d'une jeune fille, iniurie un lieutenant, son amant. Celui-ci guette le commis et lui tire un coup de revolver. Le lieutenant ne fut pas poursuivi et le commis eut up mois de prison pour injure a un officier. (3)
A Coblentz, le 20 mars, le lieutenant von Salisch tue k coup d'6p6e un employ 6 de commerce, M. Weimann, qui passait dans la rue. Leconseil de guerre le condamne k un an de prison, Tempereur Guillaume le gracie imm6diatement. La m^re de la victime, outr^e de cette gr^ce, envoie au lieutenant une lettre d'injures qu'il exp6die au parquet avec pri6re de poursuivre. M™* Weimann m6re fut condamn6e k une amende de 30 marks. (4)
(1) Matin, 21 mai ; Ffgaro, 24 mai 1892.
(2) PeuplCy 31 mai 1892.
(3) Peuple, 18 aotlt 1892.
(4) XIX^ Siicle, 6 d6cembre 1892.
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A Berlin, le soldat Luecke, 6tant en faction, fait feu sur deux ouvriers, en tue un et bless^ Tautre ti6s gri^vement. Ses sup6rieurs le f^licitent chaudement et le comblent de gratifications. L'empereur Guillaume II lui adressa quelques paroles devant les troupes, lui disant que c son action est un honneur pour le regiment auquel il appartient. & U lui serra la main, le tutoya, I& nomma soldat de premiere classe et lui fit euvoyer son portrait avec sa signature autographe. (1)
Tons ces faits sont typiques et grand nombre d'entre eux rappellent absolument les divertissements des nobles seigneurs d*antan, s'accomplissant au detriment des vilains. Poignez vilain, il vous oindra ; oiguez vilain, il vous poindra, dit un vieux proverbe que sans doute les professionnels connaissent, ce qui fait qu'ils ne se privent pas de poindre les vilains, c*est-&-dire les p^kins. A voir les protestations et les r^ponses da tac au tac faites par les civil s, il ne semble pas que ceux-ci veuillent justifier TantiqUe proverbe.
En tout cas le professionnel militaire brutdlise; le civil, cela ne lui coiite rien ou si peu. En efifet,^ dans tons les actes analogues, il n*y a g^n^ralement pas de poursuites judiciaires, tout se borne
(i) Figaro et Matin, 11 mai 1892.
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i une peine disciplinaire minime. Si la justice intement, elle est tout-i-fait paternelle, car, ainsi que M. Assaud, procureur de la R6publique Ta dit dans un requisitoire, « 11 existe des usages s6Gi!ilaire8 de haute courtoisie et de d^Krence r^ciproque entre TArm^e et la Magistrature. » (1) Si des civils 6taient coupables des monies d61its, la justice serait beaucoup moins douce : je n*insiste pas, notant seulement ce ph6nom6ne pour observer qu'il contribue i Tentretien de ces faits de brutalit6.
En lisant les faits* types de brutality, tant dans que hors la profession, on aura sans doute remarqu6 que le nombre en est plus grand en AUemagne qu'en France. Ces agissements sont en effet plus g6n6raux outre Vosges qu'en notre pays.. Cela est rationnel, car en AUemagne tout individu rev^tu de Tuniforme occupe une situation encore bien plus pr6pond^rante que les m^mes individus n'occupent en France. Ce pays est plus militarist que le ndtre. Cette pr6valence de la profession conduit in^luctablement ses membres ^ la conviction d'une extrtoie sup6riorit6 sur les aiitres hommes. De cette conviction au concept
(1) Mat-Gioi. Un point d'Histoire coloniale^ p. 15. — Paris 1892. Savine, 6diteur.
que tout leur est permis, il n^ & qu^un pas, facilement franchi. Les effets se font rapidement sentir, on a pu en voir quelques-uns dans nos exemples.
C'est peut-£tre en ces actes de violence qu'oa pent mieuz constater Tinfluence du milieu professionnel sur Tindividu* En effet, les mftmes motifs qui poussent les militaires i agir brutalement» comme dans ces agressions sauvages de journalistes, ne provoquent ches les civils que des actions pacifiques. On ne constate que rarement des agissements identiques chez les civils issus de m^me couche sociale : m^decins, magistrats, hommes de science, artistes, ing^nieurs, etc. Les causes de la forme < violence » de la criminality militaire ne peuvent £tre recherchSes ni dans I'^ducation familiale ou coU^giale, ni dans le milieu familial et social^ puisque ces ^16ments se retrouvent identiques dans T^tiologie de la criminality de forme difif^rente des professionnels ci*dessus 6num^r^s. On est done logiquement amen6 k voir en cette forme criminelle Tinfluence de la profession militaire elle-mdme agissant, nous Tavons dit, sur des enc^phales predisposes ainsi que le prouve leur election de ce metier.
Pour les auteurs d'actes de brutalite commis
tant hors que dans la profession, Tirrespoasabilit^ morale s'impose puisque, comme nous Tavons montr^, ces actes ne sont qu'une r^sultante de composantes qui, les circonstances et le milieu ^tant donn6s, ne pouvaient 6tre autrement qu*elles ne Tont 6t6. « L'individu, a 6crit Herzen (1), est libre de faire ce qu*il veut quand rex6culion de la volition n'est pas entrav^e ; mais il n'est pas libre de vouloir ce qu'il veut, car ses volitions sont le produit de son organisation physique et psychique, en partie h6rit6e, en partie 61abor6e par les circonstances au milieu desqueDesils'est d6 velopp^ et se trouve actuellement. » Les auteurs de ces actes n'6taient point litres de ne pats vouloir les commettre ; et comme ils 6taient libres d'ex6cuter leur volition, n^cessairement ils commettaient ces actes criminels. Ou il y a necessity il ne pent y avoir responsabiiit6.
(1) Le Cerceau et VActiciU c4r6hrale, p. 198. Paris 1887.
GROSSI^RETE DANS £T HORS LA PROFESSION
Dans tous les cas-types que j'ai rappel6s, on coDstatait, k c6t6 de la brutality agte, une autre brutality verbale ou grossi6rct6, forme att6Du6e de la premiere. L'hyperexcitatioQ due & Texercice d*uD pouvoir illimit^, Texacerbation du sentiment de superiority professionnelle, jointes &la caract^ristique violence, conduisent, nous Tavons vu» aux manifestations de brutality sur les 8ubor« donnas et les civils ; ces m^mes causes, agissant sur des individus de temperament moins violent^ conduisent seulement k la grossi^rete.
La majority des professionnels est affect^e de bruialite, mais Tunanimite des dits est atteinte de grossierete* II n'y a Ik aucune exag^ration, lea
fails, p6remptoirement, le prouvent. II n*est aucun faomme ayant pass6 sous les drapeaux qui ne puisse t^moigner de cette grossi6ret6. EUe semble inh^reute 4 la nature m^me de la profession et va depuis les plus basses injures jusqu'aux simples insolences. EUe est, dis-je, inh6rente i la profession, car c'est un spectacle int^ressant pour I'observateur de voir combien diff^re le professionnel suivant qu'il est k la caserne ou dans un salon. Ici, dans ce milieu mondain, il sera poll, galant, bien 61ev6, homme du monde. L&, dans la caserne, le m^me individu sacrera comme un charretier, gueulera — cette expression seule peut peindre ce qui est — comme un voyou. Les mots les plus orduriers sortent sans difficult^ de ses 16vres qui, dans un autre milieu, d^bitaient des madrigaux. Ges injures basses, il les adresse & des hommes, ses subordonn^s, qui, sous la menace des r^glements militaires, ne peuvent r6pondre et sont obliges de subir ces grossi^ret^s, profond^ment froiss^s dans leur dignity d*hommes. Ces froissements sont si intenses, m6me pour des individus & Tintellect non cultiv^, que des reactions se produisent ; chez certains, elles sont imm^diates, manifestoes par des rebellions qui conduisent leurs auteurs devant les conseils de guerre et ensuite k la mort, dans les prisooa ou
les ba^es. Ches les autres, la majority, la reaction est moins perceptible, quoique toujours existante ; elle cr6e chez T^tre line haine latente du metier ; haine qui s'ext6riorise, sous une pouss^e alcoolique, par des injures ou des actes brutaux vis-i-vis les sup^rieurs; qui, chez les individus plus doux, se manifestera par des recriminations multiples. Chez les intellectuels tenant une plume, cette haine provoquera les romans antimilitaires , simples photographies de la vie militaire: Tels sont, sauf oubli: le Cavalier Miserey d*Abel Hermant, le Nommi Perrenx de Paul Bonnetain, Au port d'armes d'Henry F6vre, les Misses du Sabre et Sous-Offs de Lucien Descaves, ElkveMartyr de Marcel Luguet, Biribi de G. Darien, la Gamelle par Jean Reibrach, Sous-Off cassi par E. Oachot, les Offs par Martial d'Estoc.
Mais, suivant la m^thode employee dans le cours de cet essai, rapportons quelques cas comme types :
A Brescia, le g^n^ral autrichien de Lusignan insulta « d'une fagon atroce » les frangais malades dans les hdpitaux de la ville. (1)
A Saint-Di6, les of&ciers du 10* chasseurs ne
(1) Trolard. L. C, p. m.
manquent aucune occasion de montrer leur m6pris pour les p6kins. Le commandant Didiot a m^me provoqu6 un scandale : lors de rarriv6e du ministre Develle, un capitaine de territoriale, M. Gangloff, stationnait, en tenue, aux abords de rh6tel de ville, attendant son tour d'introduction. Le commandant lui ordonna de s'en aller, en termes tout ce qu'il y ade moinsparlementaires,et cela devant un millier de personnes. Les officiers se conduisent d'une fagon plus qu*inconvenante (escapades dans des brasseries ou ils trainent des drdlesses k leur suite, leur mettant le kepi sur la t^te et r6p6e au c6t6, insolences au p6kin, etc.) (1)
. A Lyon, a I'arsenal de la Mouche, le lieutenant Steeg est la terreur de ses ouviiers militaires ou civils ; il ne fait que gueuler des « Noms de Dieu, font dedans, font dehors, sales p^kins. » (2)
A Belfort, au 42® de ligne, le capitaine Grosset, k ses soldats qui demand ent un pen plus k manger, r6pond « qu'il fera mettre un seau d'eau de plus dans la marmite ! » (2)
Au 8* regiment d'infanterie de marine, le capitaine Gachet traite ses soldats d*une maniere hautaine et grossi^re, les qualiiie de c bandes de salauds. » (2)
En 1889, k la chambre des d6put6s bavarois, M. Bauerli signala un ofiBcier k Ingolstadt quin'adresse la parole k ses hommes qu'en les appe--
(1) Hamon. L. C, ann6e 1891, p. 471.
(2) Hamon. L. C, aDD^e 1891, p. 539.
lant « t^tes de cochon » ; il usait ausi d'autres am^nit^s semblables. Quant k ceux qui, au cours des manceuvres, ont crach^ au visage de leurs subordonn^s, ils sont iunombrables.
Dans le Journal des InstiiuteurSy sous le litre : « Sixsemaines gaies j>, nous trouvons la relation des grossi^ret^s d^s officiers allemands k regard des instituteurs pendant une p^riode d'instruction de six semaines. en automne, k Osterode. En voici quelques specimens :
« — Vous autres, instituteurs, je vous engage k vous donner beaucoup de peine, sans quoi, je tirerai vos jambes de mouton jusqu'i ce que Tbuile en sorte. » — t Eh bien ! grosse b6te, tu es done venue ici pour devenir plus grosse encore? » — « Aujourd'hui, j'ai rencontr6 un inslituteur. II m'a salu6 et m'a regards comme un bcBuf regarde la porte de son Stable. » — « Vos gueules fonctionnent toujours ; vous parlez sans cesse, et cependant vous Stes les plus b^tes de la compagnie » — « Maudite charogne ! »
— « Sale rhinoceros ! » — « Queue de singe ! » (1)
Pendant les manoeuvres de 1891, M. le m^decinmajor Doursot traitait les hommes de faineants, lorsque la fatigue les faisait tomber sur la route apr^s des marches de 30 k 35 kilometres, sac au dos, en plein soleil. (2)
^ A Tours, le 20 septembre, un officier de dragons, le marquis de X.., etant k TAlcazar, insulte gros-
(1) Rapptly 20 novembre 1892.
• (2) HamoQ. L. C, ann^e 1891, p. 539.
si^rement Tadjudant de service qui avail fait des observations k des sous-officiers de dragons trop
bruyants. « Vous me faites vous et votre
consigne » dit ce marquis officier. (1)
Un sous-lieutenant au 3* hussards, M. Des Marauds, insulte grossi^rement les r6?ervistes: « Tas de cochons de p^res de famille ! Pleins de fioupe et de merde ! attendez, je vais vous faire ^squinter. » (2)
Au 11* hussards, le colonel Lenormand traitait ainsi ses hommes : « Tas de brutes ! tas de rosses! tas de chameaux! Foutez-moi ce cochon-1^ en prison ! Bougre de rosses ! » Le commandant d'Hombres 6tait encore plus grossier. (3)
Le 6 avril 1892, M. Paul Lordon rendait comple, dans VEcho de Paris, du concours hippique et 6crivait : « M. G. Clolus a vu, je crois, sa chance compromise par sa marche en avant sur Tobstacle. En m6me temps qu'il enl6ve sa monture, il se couche d6mesur6ment sur Tencolure. Qu'il me permetle cette I6g6re critique. »
Le signataire de cette note recevait le lendemain de M. G. dolus la lettre suivante :
« Monsieur,
» Je comprends que vous critiquiez des jockeys 9 ou des palefreniers, non des gentlemen ou des » ofGiciers. Je vous interdis formellement de
(1) Lanterne, 23 septembre 1890.
(2) Action, 16 t^vrier 1892. Lyon.
(3) GapitaiDe Nercy, dans le Peuple de Lyon, 7 aoAt 1892.
» T0U8 occuper de moi. Mon seul droit, pour cela^ » c*est celui du plus fort, et j'esp^re vous le » prouver si vous avez la malechauce de recom* 1 mencer. Tenez*vous le pour dit.
» G. Clolus, » Lieutenant hu 28* dragons, » 22, avenue Rapp. » (I)
En 1881 , au Tonkin, un caporal, M. Philibeauz, se suicide dans un acc^s de fi^vre chaude. Au rapport, le colonel Laurent dit : c ...Apr^s toutes ces considerations, le colonel declare que le caporal Philibeaux est mort l&chement, en manquant k tons ses devoirs, et qu'il ne m6rite que la sepulture des 14ches ; il ne sera accompagn^, au trou oil on I'enfouira, par aucun de ses camarades; on louera un cabrouet (brouette annamite)» et deux annamites pour le porter au cimeti^re. Oq demandera k la Place si elle n'a pas de vieux effets de coudamn^s et le sergent charg6 du peloton des punis s'assurera que Ton a enterr6 la charogne. » (2)
A Gahors, le capitaine Deschamps se suicide.
On lui fait des obs^ques solennelles, avec musique, compagnie en armes, delegation d'officiers, le general et le colonel assistent aux funerailles. (3)
Au 143* de ligne, k Carmaux, le sergent Aubriot se tue pour echapper k une punition, — il etait sorli etant consigne. — Le commandant Debar
0} Journaux des 12 et i4 avril 1892.
(2) Radical du Sud-Oueaiy 12 fevrier 1892. Agen.
(3) Libr^ Parole, 19 juUlet 1892.
dit aux soldats : « Jeunes gens, Toraison fun^bre de votre sergent sera bienldt faite ; ce n'est plus qu'une charogne... un morceau de viande bon k metlre dans un trou pour y pourrir. » ( 1 )
A Strasbourg, un soldat, s'^tant suicid6, est enterr6 rapr6s-midi. Quatre hommes de corvee port6re.nt le cercueil, sans aucune couronne, sans personne qui Taccompagn^t. II fut jet6 dans une fosse, ensuite combine, toujours sans la moindre c6r6monie. « L'enfouissement d'un chien, lit-on dans le XIX* Siecie (2 octobre 1892), aurait certainement 6t6 entour6 de plus de soUicitude. »
Ces quelques faits types sont caract6ristiques de r^tat d'dme du professionnel. L'opposition de la conduite des sup6rieurs, lors du suicide de soldats et d'officiers, est sp^cialement lumineuse. EUe prouve, sans possibility de contestation, que Fexercice du pouvoir a tant atrophia la mentality des exergants qu'ils sont arrives k se consid6rer comme d'une essence sup6rieure k celle de leurs subordonn6s. Un cas, celui de M. Clolus, prouve que cette hyperexcitation autoritaire est telle que, vis-ivis des hommes de m^me classe sociale, ils se livrent k des manifestations ridiculement grossi6res.
Le crime — c'est-i-dire tout acte qui I6se la
(1) IfUranaigeanty 3 septembre 1892.
liberty individuelle, — par sa definition m6me, comprend la s^rie des actes de m^me nature — ayant un caract^re commun : celui de lesion ; — mais ces actes ne sont point tons du m6me degr^. La grossi6ret6, telle qu*on la constate dans le milieu militaire avec rimpossibilit6 pour I'injuri^ de se faire respecter, constitue bien un crime de m^me nature, mais de degr6 different, que les manifestations criminelles par nous signal^es. Comme nous Tavons dit, cette grossi6ret6 est inh^rente k la profession. Gonsid6rez, en effet, les individus de m6me couche sociale que les militaires professionnels, c'est-&-dire les hommes de science, les magistrats, les hommes de lettres, les ing6nieurs, les artistes, les professeurs; vous ne constaterez point chez euz cette grossi^ret^. Gependant, ils sont analogues d'^ducation familiale, scolaire ; ils fr^quentent les m^mes milieux mondains. Cette grossi^ret^ est done bien une manifestation des effets de la profession sur ceux qui elisent pour elle.
CHAPITRE IX
▲UTRBS MANIFESTATIONS DB l'eSPRIT MILITAIRE
Au cours de cette enqu6te sur la psychologie du miliiaire* nous avons constats que tout individu d^tenleur d*un poavoir a une tendance k abuser decepouToir. Nous avons signals descas nombreux de pr6potenc9 qui, toua, pr^sentaient des indices de violence, cette caract6ristique de la profession. Auz abus de pouyoir avec brutality directement ou indirectement ezerc^e ne se bornent pas les manifestations psycbiques des professionnels. U en est d'autres qui ne pr^sentent point la ca* ract^ristique spiciale i la profession et qui, par suite, se rapprochent des formes d'abus de pouYoir commis .par les autres d^tenteurs de
Tautorit^ : Police, Magistrature, etc. Voici quelques cas pulsus au milieu d'uae masse d'autres :
A Alger, le conseil de guerre condamne k mort un civil, M. Craman. II ^taitpoursuivi pour avoir assailli dans la rue un zouave, Rapin, caporal dans la compagnie ou M. Craman avail fait ses 28 jours, k la fin de 1890. Le caporal pr6tendait avoir 616 menac6 k cette 6poque. M. Craman niait menaces et coups. Les timoins diclarirent avoir vu une rixe entre zouaves et indigenes et non entre un caporal et un europien. (1)
A Saint Avertin (Indre-et-Loire), le 22 juiliet, travaillaient sur leur champ MM. Fr6mondeau p6re et fils. Vint k passer un lieutenant, M. M6quill6, qui, k cheval, baguenaudait dans la campagne. II s*engage sur les terres de M. Fr6mondeau, en pleine propri6t6 priv6e. Le paysan le prie de se retirer, le lieutenant n'en fait rieu. Les deux laboureurs accourent alors et lui intiment Tordre de quitter leur propri6t6. M. M6quill6 refuse et porte un coup de cravache i M. Fr^mondeau fils, qui riposte par un coup de inanche de fourche, et les deux paysans chassent de leur propri6l6 le lieutenant qui y avait p6n6lr6 de vive force. Battu et peu content, M. M6quill^ porte plainte, Taffaire vint devant le tribunal qui acquitta les pr^venus, attendu qu'ils 6taient en 6tat de legitime defense et en droit de refuser le passage sur leur terre. De moins en moins
' (1) Hamon. L. C, ann^e i891, p. 15.
content, le lieutenant chercha comment faire condamner MM. Fr^mondeau ; 11 enqu^te et flnit par d6cou¥rir que le fils 6tait soldat en cong6, et qu'il appartenait au 3* dragons. Aussitdt le lieutenant M6quill6 du 32"* dlnfanterie porte plainte k Tautorit^ militaire; le cavalier Fr^mondeau est arr^t6 et traduit devant le conseil de guerre pr6sld6 par le lieutenant-colonel Moreau. Ce conseil, si^geant k Tours, condamna le cavalier Fr6mondeau k trois ans de prison. (1)
En 1864, k Saigon, un civil, le fermier de Topium, est, pour fraude, poursuivi devant le conseil de guerre. M. Telesco est condamn6 et le jugement est confirm^ par le conseil de revision. II demanda alors k se pouvoir en cassation, mais le gouverneur amiral de la Orandi^re refusa de transmettre ce pourvoi. (2)
Le 10 octobre 1892, vers minuit, un sous-lieutenant d'artillerie k T^cole d'application de Fontainebleau, M. NoUet, interpelle violemment dans la rue un soldat qui, ne Tayant pas vu, ne Tavait pas 8alu6. M. B..., agr6g6 de TUniversit^, t^moin de la sc^ne, ne put retenir son indignation devant la fagon avec laquelle le sous-lieutenant traitait le soldat. « Vous faites Ik un bien vilain m6tier, lui dit-il. Vous 6tes un idiot. On ferait bien de vous envoyer au Dahomey. » Furieuz, le sous-
(1) Hamon. L. C, ann^e 1891, p. 424.
(2) Ch. Duval. Sou9€nir8 militaires ef^onoiers, p. 150- 151. — Paris 1891. Savine Mteur.
lieutenant ^t arr^ter M. B... qui, apr^s interrogatoire, fut relax6. (1)
M. le commandant de la Panouse, du 1" spahis, le 2 Janvier 1891, dicta officiellement la decision suivante qui figure sur les registres : « Le mar^chal des logis X... (un indigene), du d^tachement de... subira huit lOurs de consigne au quartier pour s'6tre permis (Vadresser une carte de visite au chef d'escadron commandant provisoirement le regiment. Le mar6chal des logis apprendra qu'tl ne peut y avoir ichange depolitesse qu'entre officiers et que ceux-ci n'ont k attendre de la troupe qu'un d^vouement muet et des marques de respect. »
« II est difficile dans le delta d'6valuer la mortality des troupes, 6crit Mat-Gioi. (2) En temps
(1) Journaux des 11 et 12 octobre 1892. Get incident typique m*en rem^more un autre don| je fus t^moin, 11 y a huit ans environ : C*6tait aux Ghamps-Elys^s. Un sous-lieutenant d'artiUerie, M. X..., se promenait avee nous, Tapr^s-midi. Pas!»e un sous-oificier d'administration, un homme de 30 k 40 ans> ayant une dame k son bras. II ne saiue pas M. X... qui, tout en marchant, causait avec nous. Devant cet oubli de la hi^rarchie, M. X .. s*arr6te, interrompant sa conversation, se retourne, fait quelques pas en arri^re en appelant le sergent qui, k son tour, s*arrlte : « Eh bien I sergent, quoi done, on ne salue plus ! » — « Hon lieutenant, je ne vous ai pas vu, je vous prie de m*excuser. » Le dialogue continua quelques instants ; M. X... accepta les excuses du sergent qui put repartir avec sa iemme. Pendant ce temps nous regardions cette sc^ne, si slup^fi^s que nous oubli&mcs de rappeler k notre ami X... qu'il est impoli de rompre subi^ement une conversation.
(2) Le Tonkin actuel, p. 140. — Paris 1891. Savine 6diteur.
d*6pid6mie les lettres pour la France sont toutes ouYertes et les plus compromottantes sont retenues. >
A Bucharest, le soldat Stefan Cocojar aune maitresse — ce qui, en Roumanie, est presque l*6quivalent d*une femme legitime. Un soir, en allant la voir, il la trouve avec un homme nu« un lieutenant, M. Zodic. Observation du soldat & Tofficier qui r^pond par une giffle et des coups de canne. Le soldat riposte et administre au lieu* tenant — compl^tement nu — une racl6e soign6e. M. Zodic porte plainte devant les autorit^s militaires. Le soldat passe en jugement et est condamn6 k six ans de travaux forces. Le minist^re public trouve cette peine insuffisante et fait appeL Le nouveau conseil de guerre octroya au soldat les travaux forces k perpituiti. (1)
D'apr6s une lettre d'un officier ins6r6e dans VEclair^ les soldats allant au Tonkin ou en revenan t sont trait^s horriblement mal sur les transports de la Marine qui, avec son 6goisme et sa morgue, continue k brimer les militaires. Les soldats n'ont pas d'eau, ils croupissent dans la salet^, ils couchent sur le pont ou dans la batterie, sans couvertures, sans hamacs. La nourriture est insuffisante et mauvaise. Les reclamations sont interdites k bord, et d'ailleurs k qui r6clamer? Le commandant du bateau a sa table bien fournie et ceux qui y vivent paraissent se soucier fort peu des mis^res des soldats passagers. (2)
(1) Matiriy Justice, 20 octobre 1891.
(2) Hamon. L. C, ann^e 1891, p. 651, 652.
Devant le conseil de guerre de Brest comparait le marin Qu6n6a, pr^venu de voies de fait en dehors du service, envers son sup^rieur, le quartier-maitre Pouchin. Le prevenu persistant dans ses d^n^gations, le president capitaine de vaisseau Constantin s'^crie: « Cette attitude vous coHtera cherl » L*avocat, M* Dubois, proteste avec indignation contre cette phrase contraire k la loi et de nature k influer sur la decision des juges. « Je ne sais ce que la defense a pu conseiller k Tinculp^, » reprit le president. L'avocat prolesta de nouveau disant qu*il n*ayait qa'k se retirer. Le president retira sa phrase. Le prevenu eut un an de prison. (1)
En 1891, le conseil de guerre de Brest condamnait k mort le soldat Bordelais, pour avoir tir^ sur son capitaine, sans Tatteindre d'ailleurs. L'enqu^te d^montra qu'il n'avait pas vis6. L'ezamen des pieces, que je dus k Tobligeance de M. A. Corre, conduit k la conclusion que ce criminaliste avait donn^e : Bordelais est un d6s6quilibr6 qui a voulu se suidder indirectement par son attentat apparent. Get homme ne jouissait pas de la plenitude de sa raison. Son avocat, M* Dubois, r^clama un ezamen mental. Le minist^re public, Tofficier Launay, s'y opposa et affirma, lui, que Bordelais 6tait sain d'esprit. (2)
Un r^serviste, Uny, k la suite de brimadeSr
(1) Petit Parisien, 17 juin 1892.
(2) Hamon. L. C, ann6e 1891, p. 174, 175. — E. Laurent, lAnn^e cHminelle, 1891. Storck ^dUeur.
tue un soldat ; le conseil de guerre le condamne k 20 ans de travaux forces, alors que le m^decinmajor Rouget le declare irresponsable. (1)
Le 17 Dovembre, a Brest, le conseil de guerre condamne k un an de prison pour refus d'ob^issance, le soldat de marine O. . qui avail pr4text6 une indisposition pour refuser d'ex^cuter un mouvement. Ce soldat 6tait r^ellement malade et le m^decin Tavait exempts du port du sac au peloton de punition. L'assistance, lit-on dans la Bretagne, un journal conservateur, f ut stup6fl6e de la 86v6rit6 du verdict* (2)
A Nantes, le conseil de guerre, le 6 avril, condamne le r^serviste Chevalier k cinq ans de prison. Son crime : le jour ou il se rendait a son regiment pour faire ses 28 jours, il s'enivra, ful insolent envers deux sup^rieurs et cria: Vive TAnarchie ! k bas la France ! Vive TAllemagne ! (3)
A Presbourg (Autriche), le conseil de guerre condamne k mort un soldat qui avait frapp6 de 8on sabre un officier qui le maltraitait ; ce m6me conseil inflige seulement des arrets k deux lieutenants coupables de s^vices vis-ii-vis leurs inf6rieurs. (4)
Au sujet de Taffaire Korneieoko (p. 93), le docteur Skariatine demanda une enqu6te m^dicale. La d^l^gation ne voulut pas reconnaltre le
(1) R^pubUque franpaiae, 24 avril 1890.
(2) Hanion. L. C, ann^e 1891, p. 650.
(3) Matin, 7 avril 1892.
(4) Intrcuisigeant, 18 mars 1892.
fait Evident de la mutilation ; aussi Skariatine^ daas un rapport ofdciel, qualifia un des medecins d'indigne de sa profession. Skariatine fut poursuivi k cause de cela. Un juge dlnstruction fut charge de Tenqu^te : les officiers Savenkov, Jikharef, Danilevsky t^moign^reut des infamies, des abus. Alors le chef de la division vint au regiment et r^unit les officiers pour leur dire que certains officiers avaient Taudace de soutenir Skariatine qui s'appliquait k brouiller tout le monde. « Selon mou conclut le g6n6ral, il faudrait exclure ces officiers du rigiment comme on chasse une brebis galexise hors du trou^ peau. » II r^sulta de Ik que Savenkov, Jikharef, Danilevsky et Sytchevsky furent exclus de rarm6e! (1)
En 1884, le soldat italien Misd^a, dans un acc^s de folic causae par le d^sespoir, tue diverges personnes. Bien que le crime fut du ressort de la justice ordinaire, le tribunal militaire, appel6 k le juger, le condamna k mort. Le minist^re public, un officier, se vanta de cet arbitraire car, dit-il, c en ce cas donner une entorse k la loi est cBuvre sacro-sainte , pourvu qu'on fasse un exemple. » (2)
En ces faits-types, comme dans tousceux cit^s au cours de cet essai, se retrouvent, k Tanalyse de leur 6tiolegie, les m^mes facteurs : exacer-
(1) Tikhomirov. L. C, p. 395-396.
(2) Merlino. L. C, p. 217.
bation du concept autorit6, solidarity professionnelle, anesth6sie morale. Seul lefacteur violence disparait ou sepr^sente consid^rablement att6nu6.
Point n'est la peine d'examiner en detail chacun de ces cas-types, le lecteur ais^ment trouvera, en les affaires Telesco, NoUet, La Panouse, X..., etc., les ^16ment8 constitutifs de rezacerbation du concept autorit^ ; en les affaires Fr^mondeau, Cocojar, Skariatine etc., ceux constitutifs de la solidarity professionnelle ; en les affaires Graman, Bordelais, Chevalier, etc , ceux constitutifs de Taaesth^sie morale.
D^aucuns, observateurs superficiels, pourraient objecter que ce sont Ik des cas exceptionnels et nullement types de ce qui est. Cette objection ne vaut. En effet, T^tat d'esprit qu'ils r^v^lent est conforme k celui d6cel6 par toute la s6rie des fails signal6s pr6c6demmeDt, pulsus parmi des milliers d*autres analogues.
En outre, j'ai pa relever dans les journaux de province, sans choixpr^alable (1) les comptes
(1) Pour des causes inutiles k relater, Tagence de coupures de joumauXf le Courrier de la Presse^ m'envoyail les coupures concemant le militarisme et parmi elles les comptes rendus des conseils de guerre parus dans les journaux locaux. II n*y eut aucun choix de ma part» aucune id6e pr^conQue qui me fit proc^der k leur d^pouillement. Je liens d'ailleurs les noms et dates des journaux k la disposition de
— uo —
rendus de 112 affaires jug^es pendant le premier trimestre de 1892 par les conseils de guerre de quinze villes fran^aises (Alger, Auch, Besan con, Blidah, Bordeaux, Grenoble, Le Mans, Lille Lyon, Nancy, Nantes, Oran, Rouen, Toulouse Tours). Sur ces 112 affaires, 65, soit 58,03 0/0 concernaient des crimes militaires (insubordi nation, outrages, voles de fait, desertion, insoumission). Ces 65 crimes militaires n'entrain^rent que sept acquittements, soit 10,77 0/0, alors que les crimes militarises (vols), au nombre de 47, donnaient une proportion d'acquittement ds 25,53 0/0. Sur ces 65 affaires militaires, quatorze concernaient des voies de fait ou des outrages par gestes ou menaces k des supirieurs ; aucun accuse parmi ces quatorze ne b^neficia d'un acquittement. II y eut trois inculp6s pour voies de fait sif r des infirieurs et sur ces trois inculp^s
ceux qui voudraient verifier les fails d*ou j*ai tir^ les chifires ci-dessus. li y a done probability tr^s grande pour que ces conseils de guerre repr^sentenl la moyenne de la mani^re de juger des conseils de guerre. Dans la mentality que ces jugemenls d^c^lent, nlnterviennent point comme tacteurs les milieux climat^riques et sociaux puisque les villes ou si^geaient ces conseils sont sous des climats diff^rents, sent de population urbaine beaucoup difi^rente et par suite le milieu social pr^senle des difi^rences. L*influence professionnelle seule agit sur la c^r^bralit^ des officiers-juges pour determiner les jugements.
deux furent acquiitis^ le troisi^me condamn^ au minimum.
Si, maiDtenant on examine en quoi consistaient les outrages ou les voies de fait des inKrieurs aux sop^rieurs, on constate, par exemple, que deux soldals furent condamn^s & un an de prison pour avoir dit k un caporal, Tun « esp^ce de vendu », Tautre c si tu itais civil je te casserais les reins »; deux autres furent condamn^s a mort pour avoir, Tun, jet6 ses boutons de capote k la t6te du president du conseil de guerre, Tautre pour avoir lanc6 une boucle de pantalon dans le dos d'un officier.
. On avoueraque cescondamnations impitoyables quand il s*agit iHnfirieurs faulifs, ces acquittements certains quand il s'agit de supMeurs^ montrent sans conteste une strange exasp^ation du concept autorit6, une non moins strange solidarity . professionnelle. La disproportion stup6* fiante entre Tacte, motif de la condamnation, et la p6nalit6 inflig^e d^couvre nettement Tanesthteie morale des professionnels. Cette disproportion entre Tacte-motif (outrages) et Tactemotiv6 (p6nalit6), nous la retrouvons dans nombre de crimes selon la loi, surtout ceux commis par des individus que les criminalistes, pai*tisans d'une responsabilit6 partielle, ont tendance k
consid^rer comme irrespoDsables. Cette analogie entre le professioanel miliiaire et le criminel t6ratologique est k rapprocher de celle que nous avoDS constat^e relativement k Tanalg^sie physique.
On ne peut valablement arguer que ces Huts sont ezceptionnels ; la fagon dont nous les avons recueillis ne pr^supposait aucun r^sultat d^teiv min^ ; la frequence de ces ph6nom6nes et leur intemationalisme prouvent la nonvaleur de cet argument. Ce sont Ik purement et simplement des faits symptomatiques d'un 6tat essentiel de la profession. Sous les influences, Educative pr^alable k Tentr^e dans le metier, et professionnelle agissant sur des c6r6bralit6s pr^dispos^es, se forme n^cessairement une mentality sp6ciale. Gelle-ci con^oit comme bien, justes, ces actes que le pldlosophe ne peut pas ne pas bl&mer et r^prouver.
D'aucuns, se retranchant sur ce dernier boulevard, argueront des n6cessit6s de la discipline ; par suite, acceptant la definition que nous avons propos^e pour le crime, ils diront que ce ce sont \k des crimes n^cessaires, cons6quemme&t inbl&mablesr, louables mdme. Si Ton consid6re ces faits sans parti pris, en admettant la necessity de la discipline, on est amen6 in61uc*
tabiement k denier k ces ph^nom^nes la pos8i« bilitd de la inainteDir; bien plus ils en sont destructeurs. En effet, la disproportion entre racte-motif et la p^nalit^-moiiv^e frappe tons les individuSy m6me les moins penseurs, et provoque chex eux uiie reaction qui se maoifeste diversement suivant leur personnel temperament. Cette reaction est encore accrue par la comparaison que chacun est poussjft k faire entre le traitement infligd aux soldats et celui inflig6 aux sup6rieurs pour des actes identiques.
Ces faitSf k notre 6poque de publicity, sont connus de tons par les millions de feuilles chaque jour r^pandues ; chacun k leur lecture est amen6 k la r^Qexion, et de cette reflexion coDSciente ou inconsciente nait Tesprit d'indiscipline. Les individus arrivant ainsi sous lea drapeaux ne poss^dent point Tesprit militaire; ce sont des militarises qui passeront leur temps de service en r^agissant, suivant leur temperament, passivement ou activement, centre la discipline chere aux professionnels. L'esprit d mdiscipline chez les militarises a oblige k uq afiaiblissemen t de la discipline ce dont se plaignent sans cesse ses admirateurs. Us proposent une severite plus grande et surtout la non-publicit6 de ces faits. Ce sont Ik des propositions irrefle*
cbies, car & noire ^poque de libre ezamen — j^entends socialement libre — la publicity est inenchalnable et une s6v6rit6 plus grande ne pourrait qu*activer encore la reaction dont les symptCmes sont multiples, reaction que nous jugeons moralisante, bonne et juste.
Dans les affaires Bordelais, Uny, 0..., Texacerbation du concept « superiority professionnelle » conduit les professionnels k une manifestation curieuse : conviction d*6tre omniscient ou tout au moins plus savant que tout autre individu non-professionnel militaire. II ne faut pas croire que cette conception est sp6ciale aux professionnels-juges dans cette affaire ; elle est g6n6ralc, ^ des degr^s diff^rents, chez tout individu porteur d'un uniforme ou simplement rev^tu d'un pouvoir quelconque. Ainsi, en ces affaires, plus savants en maladies mentales que les m^decins ^talent les officiers, de mdme que dans les affaires Eyraud, Anastay (1), etc., plus savants que les ali^nistes ^taient les magistrats. Chez les professionnels militaires, cette conviction de Tomniscience ou de la plus grande connaissance se constate,
(1) On lira fhictueusement k ce sujct une br^ve 6tude critique du D' A. Conre parue dans VArt Focial sous le litre: Notes et Reflexions sur la Justice criminelie en France. A propos de Tafiaire Anastay. 1893.
pour ua observateur sagace, mfime dans lea milieux mondains. II semble que le fait de revfitir UQ uuiforme octroie k celui qui en est digne le don miraculeuz des connaissances multiples. La profession militaire est si sup6rieure k toutes les autres que tout membre d'icelle poss^de les connaissances les plus diverses ; ils dogmatisent de omni re scibili et quibusdam aim.
On pent faire la constatation de cet esprit dans la c^l^bre affaire Turpin oil Ton voit des professionnels-militaires oiettre toutes sortes d'entraves k radoption d*un ezplosif parce quails n*en sont point les inventeurs. Quand il est enfin adopts, on les voit se Tapproprier, s*en faire declarer les auteurs pour accaparer la gloire, tant ils sont convaincus qu'eux seuls professionnels sont capables de cette invention. Ce n'est point Ik une assertion sans preuve, le lecteur qui en douterait pourra se reporter k Minisihre et Milinite^ oil il trouvera tons les faits exposes en detail, avec une correspondance officielle bien suggestive. En d'autres affaires cont^es dans des ouvrages, on observe la mdme tendance mentale k Taffirmation de leur omniscience. Ainsi dans 1*^4 gome d'une sociiti^ nous avons constats deux cas au sujet des ballons diriges^Ies et de T^tamage des obus.
Non-seulement le professionnel tend k afflrmer
son omniscience vis-i-vis du civil, mais encore dans le sein de la profession, yis-4-yis des autres militaires ne faisant point partie de la mtoe arme. Les exemples suivants le prouvent :
En 1866, le commandant d'infanterie Chassepot pr^senta un fusil que la commission d'artillerie n'examina point. Pour obtenir cet examen, le commandant dut, en pleine revue, sortir des rangs et presenter un placet k Tempereur. Napol6on III nomma une commipsion sp^ciale d'examen compos^e de g^n^raux. A Tunanimit^ moins une voix la commission adopta le chassepot et cetle voix ^tait celle du repr^sentant de la commission d'artillerie. Le g^n^ral Bourbaki, president, lui dit : cc G^n^ral, c'est honteux. vous avez vot6 contre votre conscience. » (Ij
En 1872, M. Odobez, manufacturier k Morez^ pr^sente un fusil k une commission pr^sid^e par le g^n^ral Douai qui dit k Tinventeur : « Notre commission 6tant faite pourrechercher le perfectionnement k apporter aux armes de guerre, nous lie pouvons adopter le fusil d*un civil. » (2)
En 1886, M. A. Picard, pr^sentant un fusil, le
-\ g6n6ral d'artillerie Nismes dit au g6n6ral dln-
^ fanterie Picard, oncle de Tinventeur : c Tout ce
qu'on invente doit d'abord porter le nom de Gras,
(1) A. Picard. — Le fusil d rip4tition et le patriotisme de la commission d'artillerie^ p. 7. •» Brochure iQ-8« — Paris 1886.
(2) A. Picard. L. C, p. 7.
puis un autre nom s'il y a lieu. » Le g6n6ral Heard observa alors : « Et si mon neveu consentait k ne r^clamer a I'Etat, en cas de succ^s, que le simple remboursement des d^penses necessities par ses recherches, qu'arriverait-il ? » — « Oh! alors, r^pondit le general Nismes, la situation aurait pu et pourrait 6tre bien modifi^e. » Eq une autre conversation le directeur de Tartillerie Nismes dit : « Tant que vous r6serverez des droits d*auteur sur vos presentations au gouvernement, je m'opposerai k toute nouvelle transformation a faire en manufacture. » Le general RoUand dit k M. A. Picard : « Vous ne r^ussirez jamais puisque vous n'etes pas de Tartillerie. > Le lieutenant colonel Lebel fut le rapporteur de la commission, son rapport fut defavorable au fusil Picard. M. Lebel pr4sentait lui-m^me un fusil qui fut adopie. (1)
Le commandant du g6nie Ch. Renard, auteur d'un ballon dirigeable qu*il construit aux frais de TEtat, est toujours rapporteur sur les projets de ballon soumis au minist^re de la guerre. Le commandant d'artillerie Penel dit un jour k cet ^gard : t M. Renard rejette de piano tons les projets soumis a la section technique. » (2)
Ges affaires eclairent bien la mentality des pro-
(1) A. Picard. L. C, p. 11, 33 et 34. — Ministir^ et MilUiUe, p. 64-10.
(2) A. Hamon et G. Bachot, p. 298. Agonie d'une 80ci4t4^ — Paris 1889. Savine ^diteur.
fessionnels qui, dans le sein de la professioDf ont cr66 des sortes de clans en opposition entre eux. L'observation du g6n6ral Bourbaki, les dires des g^n^raux Nismes et Rolland, la remarque du commandant Penel montrent cet antagonisme des armes en m6me temps qu'elles r6v^lent chez le g^n^ral Nismes, le commandant Renard, etc., cette tendance a affirmer la superiority de leur savoir sur les autres professionnels d'une arme diff^rente, ou sur le civil comme le prouve la r^ponse du general Douai. En mdme temps Tacte du commandant Renard, du lieutenant-colonel Lebel, acceptant de rapporter sur des engins de guerre de mdme nature que ceux dont ils sent eux-m^mes inventeurs, acte qui les fait k la fois juge et partie, r6v6le, chez ces individus, une deiicatesse peu affin^e, in dice d'une morality fruste constatable aussi chez ceux qui choisissent ces officiers pour rapporter sur ces questions.
Cette pretention k I'omniscience ou tout au moins k la superiority de leurs connaissances, les professionnels Tout d'autant plus qu'ils avancent en grade. L'adjonction d'un galon sur la manche deleur tunique, 41ui seul, leur octroie une science plus profoude ; cela leur paralt tant naturel qu'ils ne congoivent pas qu'on trouve etrange semblable pretention. lis arrivent dans cet ordre d'idees i
une infatuation et d^autre part k un asservissement absolument ridicules. Ainsi par cela seul qu'ils expriment une pens^e, elle est I'expression de la v6rit6 ; ils ne peuvent se tromper ; et des subordonn^s, tout-i-fait convaincus de la fausset^ de ces id^es, les approuveront, tant 11 leur paraltrait monstrueuz de s'^lever contre les assertions d*un individu, leur sup^rieur en grade. Pour les professionnels, la profondeur et la multiplicit6 des connaissances sont correlatives du grade.
Get 6 tat d'esprit n'est pas unanime, mais il est general, les exemples ci dessus par la diversity des individus mis en cause le montrent. Si Ton r^fl^chit sur cette phrase d'un m^decin militaire, phrase pr6c6deniment cit6e : « Tout porteur de . sabre ou d'6p6e pr6tend ou pense que la soci^t6 est faite pour le militaire », on voit encore mieux la generalisation de cet etat d^esprit. Les lecteurs de la D4b&cle se rappellent sans doute que Zola a note ce sentiment dans le commencement de son OBuvre.
Ces pretentions, genitrices d'actes criminels, doivent leur origine k la conception que les professionnels se font de la discipline et de leur superiorite professionnelle. De par leur passage dans des ecoles speciales, oil ils sont arrives « par un travail machinal et monstrueux », comma
I'^crit Taine, ces professionnels ont subi une homog^nisation de leur mentality. Chez eux « se trouvent supprim^s, 6crivions-nous (I), Toriginalit6, la conception diflKrentielle le fails, d'id^es abstraites, d'od robligatori6t6 pour ces esprits de n'avoiraucuneid^e nouvelle etm^me de s'opposer A Texpansion de ces id^es nouvelles. lis sonl routiniers par principe et ils ne peuvent 6tre autrementpuisque toute invenlion est en contradiction ai6cessaire avec ce qui est admis, c'est-^-dire avec •ce qu'ils ont appris. » « Au sortir de ces m^mes 6coles, dit Taine (2), la fatigue profonde, Talan- .^uissement, la fl^nerie au caf6 ou k domicile, I'affaissement c6r6bral d sont les ph6nom^nes d^cessairement subis par tous ceux qui y ont pass6.
Ces individus, entr6b dans la carri^re des >armes, subissent, en sus de cette homog6nisation ^t de cet aflfaissement c6r6braux, les influences de la discipline et de Tinfatuation professionnelle. La consequence logique est une hyperexcitation du concept superiority doti reaction negative <!ontre toute id6e qui n'6mane pas d'eux, et une Atrophic absolue de rindividualit6, tous 616-
(1) A. Hamon el G. Bachot. Miniatire et Melinite, p. 130. ^) H. Taine. Vie et Opinions de Thomas Graindorge.
meats qui se rencontrent dans leurs agissements» dans les fails-types que nous venons de rapporter. II se d^veloppe chez les profession nels une v^ri- « table m^galomanie sp^ciale, une forme de c^sarite. Les agissements qui en r^sultent sont souvent criminels car ils I^sent des individualit^s nombreuses. Cette forme de la criminality militaire est analogue k la criminality d^autres dStenteurs de TAutorit^ : les magistrals, les fonctionnaires de certaines administrations sp^ciales telles que ^ Ponts-et-Chauss^es, etc.
CHAPITRE X
seiualit£
Nul ne peut se soustraire aux besoins g^n^siques, leur satisfaction n'est done nullement caract^ristique de la psychologie d*une profession. Cependant dans la profes^sion militaire, on trouve certains modes de satisfaction de ces besoins, sinon sp^ciauz k la profession, au moins plus frequents chez elle que dans tout autre. Ainsi il n*est point de guerre sans viols, il est banal de le dire bien que, dans lea r^cits de guerre, on en trouve relativement peu de narr^s car les auienrs ont 6prouv6 le m6me scrupule que M. H. Gauthier-Villars a not6 en publiant le carnet du lieutenant Emmar. Toutefois, dans les exemples
par nous cit^s, on a pu en relever plusieurs cas.
Ces viols ne doivent point surprendre car la guerre reveille la bdte en Thomme ; elle obnubUe les sentiments de piti6, nous Tavons constats par moult exemples-types, en m6me temps qu'elle supprime toute entrave aux instincts bestiaux — survivance de I'animale ancestralit^, — qui gisent €n tout enc^phale bumain. Le besoin g^n^sique ^tant un des plus impSrieux de tons, sa satisfaction par tons moyens s'impose et de U n6cessairement nait le viol, la conqudte feminine par une cour ad hoc exigeant trop de temps. D'ailleurs, 11 semblerait que le meurtre appelle le coXt et la d^bauche ; dans les guerres 6trang^res ou civiles, des colts sanglants suivent toujours les batailles. Oombien d'assassinats sont suivis de debauches! Les impulsivit^s de queiques individus se donnent libre cours et les aulres par crainte du ridi- •cule imitent. II y a une griserie du sang qui pousse les hommes k satisfaire leurs besoins g^n^siques par tons les moyens, sans s'occuper s*ils l^sent ou non autrui.
Get ^tat est une consequence ineluctable de la guerre, mais en p^riode de paix cette griserie du sang n*existe plus, aussi la satisfaction g^nesique n'a plus lieu que rarement par les viols. Outre que la violence, sp^ciale au milieu, est attenu^e.
il y a la crainte d*une p^nalit^, do ropinion publique qui agit sur les individus en m6me temps que les locgs loisirs d'une garnison leur permettent de conqu^rir des fommes par une cour ad hoc ou de recourir aux maisons publiques, toujours nombreuses en les villes militaires. Point n*est besoin d*6tre un observateurprofond pour noter que les femmes sont le grand sujet des conversations — reflets des pens^es — des militaires dans leur d^scBuvrement des villes de garnison. II suffit de rem^morer ses souvenirs pour constater ce fait ; 11 suffit d'avoir fr6quent6 quelque pen les caf^s ou vont les officiers pour le noter, voyant le jeu s'ajouter k ce grand sujet des conversations. Qui ne salt la grossi^ret6 pornographique des chansons de marche, ^^s paroles mises sur les sonneries de clairon ou de trompette ? A titre de document, et comme touche du tableau psychique de la profession, je citerai le refrain suivant :
Ah 1 le bon cur^ que nous avons \k 1 Quel V... de chien qu*il a, long comme le bras.
Dans les milieux militaires, les app^tits sexuels
semblent se surexciter. Gela est probablement dti
k Taction mutuelle des individus les uns sur les
autres. Si Ton observe une troupe en marche,
quand elle rencontre une femme, on voit les
regards s'allumer, on entend les lazzis grivois ou grossiers. Les officiers, qui, g^n^ralement, soot dUme culture plus polic^e que les soldats, gens du peuple sans grande Education; les officiers, dis-je, participent de cet « allumement » g^n^ral et comme leurs hommes, avec eux quelquefois, ^changent des remarques grossi^res sur la femme. Le d^soBuvrement, rinintellectualit^ des travaux militaires doivent aussi avoir une inQuence excitante sur les besoins g6n6siques, causes d'une grande quantity de manquements k la morale commune (vols, etc.), de la part des militaires ayant pen ou point de ressources p^caniaires.
<c C'est un fait d'exp6rience, 6crit M. J. Chevalier (1), toules les fois que pour une raison ou pour une autre, on r6unit et on fait vivre en commun un grand nombre d'individus du m^me sexe k Texclusion de Tautre, on voit naitre et se d6velopper presque fatalement, comme une sorte de miasme, la depravation qui pousse cesindividus aux rapprochements contre nature, la perversion eDdemo-6pid6mique des masses. Sont, k ce point de vue, corruptrices toutes les grandes coUectivit6s quelles qu'elles soient, p^nitentiaires, militaires, religieuses, etc »
(1) VInversion sexuelle, p. 199, 202, 203, 208. — Lyon 1^93. Storck ddileur.
c Parquer dans une enceinle plus ou moins limit^e un certaia nombre dHndividus de in6me seze et de mftmes app^tits, c'est le vouer fatalement k la demoralisation; Tentassement des hommes engendre le vice centre nature aussi siirement que la fi^vre typholde. Plusieurs termes concourent k pareille floraison : le contact imm^diatf incessant, exclusif ; le logement en commun avec ses promiscuit^s du jour et de la nuit oti les operations de la toilette et lea basses fonctions de la nature s'accomplissent forcement par tous, sous les yeuz de tous ; Tinggalite des iges ; Timitation ; la peur de paraitre ridiculement deiicat et quelquefois les menaces et les violences... Les armies de terre et de mer ne sont pas k I'abri de la depravation en temps de paiz et surtout en campagne... »
Et Corre dit d'autre part : « L'agglomeration trop dense est mauvaise pour Thomme, k TAge de certains besoins, qu'il n'a aucun moyen de satisfaire... Les plus vicieuz deviennent des pederastres ; les timides resistent aux tentations perverses pour s'abandonner aux joies solitaires de Tonanisme. » (1)
(i) Aper^u giniral d9 la crindnaUU militaire en France, p. 13.
La p6d6rastie est le Tiee des agglomerations masculines, c'est par suite un vice essentiellement militaire. II n'atteint point seulemeut les soldats par obligation, individus sans ressources pour se payer les filles n^cessaires a la satisfaction de leurs besoins, mais encore les militaires par election, les ofQciers.
Les actes p^d^rastiques ne sont point tant rares que d'aucuns le croiraient, mais il est difficile d'etablir une enqu^te k ce sujet. C'est surtout dans les armies coloniales, celles garnisonnant dans les pays d'Orient ou la p^d^rastie n'est point Tobjet de la reprobation publique, que Ton constate la frequence de cette inversion. Lacassagne la signale pour TAlgerie en parlant surtout des soldats qui n*ont pas moyen de solder Tamour feminin. Chez les disciplinaires, ou d'une fagon absolue manque Teiement femelle, Tinversion sexuelle revet les formes les plus diverses (ped6rastie, onanisme, bestialite, etc.), donnant lieu k de si etranges scenes qu*il est impossible de les retracer en frangais. (1)
Bien que, de ce chef, la profession soit un milieu d'incubation d*ou se repand, dans la societe,
(1} Nous tenons de source sAre que Birihij k ce sujet, a subi des coupures necessaires, malgre quli e^t et§ utile au psychologue de connaltre de ces scenes.
cette inversion sexuelle, il se produit ce fait que laplupart des hommes, adoDn^s auz pratiques de la p^d^rastie pendant leur temps obligatoire de service, uue fois rentr^s dans le sein de la soci6t6 civile, abandonnent ces pratiques d'autant plus ais6ment que Tamour f^minin leur est possible. lis ne sont point tant accoutum^s k cet amour masculin qu'ils ne le puissent oublier quand il leur est permis de faire autrement.
II en est diff^remment des professionnels militaires ; le plus souvent leurs moyens leur permettraient de se payer les femmes n^cessaires k Tassouvissement de leur sens g^n^sique , cependant ils se livrent nombreux, en Tarm^e coloniale surtout, aux actes p^d^rastiques. Les quelques exemples suivants le montrent.
En une lettre, le g6n6ral de Lamorici6re, parlant du mar^chal Changarnier, ^crivait: « En Afrique, nous en ^tions tous, mais lui en est rest6 ici. » (1)
A M6d^ab, au 1'' spahis, le m6decin-major Boyer, en avril 1891, constate des affections anales (rel&chement du sphincter), chez plusieurs soldats. II les interroge et apprend que Tauteur de ces d^sordres organiques est le capitaine Bonis, chevalier delal^gion d'honneur. Aid^de M. Rocas,
(1) A. Hamon. L. C, ann^e 1891, p. 653.
lieutenant, 11 fait une discrete enqudte k la suite de laquelle il adresse au colonel de Vergennes un rapport accusant formellement M. Bouisde p6d6ra^tie et de vols sur Tordinaire de ses hommes. Le 21 avril, veille de Tinspection g6D6rale, le commandement de Tescadron est retire k M. Bouis, invito k demander sa mise & la retraite. Le lieutenant Rocas est envoys en disgr&ce & Laghouat et iay6 du tableau pour la crolz et Tavancement. M. Boyer conte les faits au g6n6ral-inspecteur qui, avec le colonel ei le commandant de la Panouse, Tinvite 4 se taire. En mai, M. Bouis frappe k llmproviste M. Boyer, qui depose une plainte devant le juge de paix. Le colonel arr^te Taffaire qui regarde Tautorit^ milltaire et invite le m6decin-major k se battre en duel avec le p6d6raste. Celui-Ii refuse naturellement de croiser le fer avec un voleur. Le conseil r6gimentaire se r^unit et, sans audition de temoins, declare M. Bouis innocent des faits de vols et de p6d6rastie et M. Boyer coupable de forfaiture k I'honneur. Ne voulant pas rester sous cette accusation de ]&chet6, ce dernier 6crit au doyen des capitaines qu'il est pr6t k se battre avec quiconque se portera garant de I'honneur du capitaine Bouis. Personne ne se pr6sente. En juillet, devant tons les officiers, le commandant de la Panouse insulte son inf^rieur, M. Boyer, le chassant de sa presence. Quelques jours plus tard, k la r6ceptioa d un regiment de passage, M. Boyer reproche publiquement ce fait k son chef qui le punit d*arr6ts simples, changes en arrets forces par le
colonel, transform6s en arrets de forteresse par le gto^ral. Dans la nuit du i*' au 2 aoidt, M. Bonis est surpris dans un garni borgne avec un jenne arabe d^vdtu, rempla^nt le spahis sous ses ordres. II y ayait excitation de mineur k la d6bauche, I'arabe ayant moins de quinze ans.
M. Bouis est emmen^ au poste oti il resta pendant onze heures ; des poursuites vont avoir lieu mais le commandant, en Tabsence du colonel, reyendique TafTaire et rend une ordonnance de nonlieu. M. Boyer est mis, le 4 septembre, en nonactivity par retrait d'emploi et embarqu^ pour la France. M. Bouis est mis ^ la retraite sur sa demande. II est Evident que le colonel et le commandant avaient int^rdt k pi*ot6ger M. Bonis. — Seraient-ils des sectateurs de Tamour socratique ? — Le procureur de Biidah 6crit au maire de M6dtoh, M. Daudet, pour Tinviter a r^voquer les quatre agents qui avaient arr6t6 M. Bouis; le maire refuse et invite le parquet k poursuivre ; quant k lui, il estimait que ses agents avaient accompli leur devoir. Toute la population civile 6tait d*ailleurs pour M. Boyer, connaissant M. Bouis et ses prouesses. Alors le parquet poursuit les quatre agents sous Tinculpation de violation de domicile et de sequestration arbitraire ; Taffaire vint devant le tribunal correctionnel de Biidah, le 10 octobre. M. Bouis, partie civile, demandait 100,000 francs de dommagesint6r£ts. Le tribunal se d^clara incompetent, renvoyant les pr^venus devant la Gour d'assises ; le ministere public fit appel et Taffaire fut 6vo-
qude devant la Oour d' Alger qui rendit son arr6t le 23 Janvier 1892. II infirmait le jugement et d^clarait: Bonis 6tait signals comme faisant habituellement des propositions d6shonn6tes k de jeunes gargons ; le brigadier de police ne pouvait se m^prendre sur la raison qui conduisait Bonis et le jeune Arabe k Thdtel d'Orient, maison peu recommandable ; les agents ont frapp6 & la I>orte et le capitaine a lui-m^me ouvert, il n*y a done pas de violation de domicile ; c*est sur les instructions du commissaire de police que les agents ont eu cette conduite : ils avaient la certitude que, dans ceth6teIborgne,un d^lit se com-* mettait et la conviction d'un devoir k accompUr. En consequence la Gour renvoyait les pr^venus des fins de la plainte, d^boutait M. Bouis de sa demande et le condamnait aux d^pens. (1)
A Cho-Bo, la garde muong (cadres : officiers europ^ens) fut men6e k la baguette. Les plus effroyables punitions corporelles punissent les fautes les plus I6g6res et parfois m£me les plus introuvables. Les retenues de soldo les plus arbitraires furent faites, on n'a jamais su ou voulu dire au profit de qui. Les soldats muongs servaient de coolies, de boys, de femmes, vplontairement ou par force, aux d680Buvr6s et aux indignes qu'on leur avait donn6 comme chefs. (2)
(1) A. HamOD. L. C, ann^e 1891, p. 654-655. — Ces fails ont 6t6 Tobjet (l*un rapport au S^nat par M. le s^nateur Dide (Journal offlciel 15 juin 1892.) — Voir aussl Le scandals de Midiah, Brochure in-S de 47 pages. — Paris 1891.
(2) Mat-Giol. Deux ann^es de tutte, p. 75-76. — Paris 1892. Savine 6diteur.
Le 11 novembre 1891 une scandaleuse aflTaire 6tait d^couverte k Gh&lons. Un capitaine de chasseurs, M. Lef^yre, tr^s riche« uu lieutenaiit, M. Piity, fils d'uu offlcier g^n^ral, un marshal des logis Maillet ^ il avait Thabitude de porter un maillot en dentelle rose, — un soldat, Barre, furent compromis dans une affaire de p^d^rastie. Le mar^chal des logis fut cass6 et envoys, ainsi que le soldat, auz compagnies de discipline ; les officiers quitt^rent simplement Tarm^e. (1)
En Janvier 1893, k TIemcen, un petit gar^on de six ans fut Tobjet d*une tentative de viol par deux militaires (officiers ou sous-offlciers de chasseurs). Son corps 6tait labour^ de coups d'6peron ; des pieces de monnaie adh^raient k la peau, comme collies, tant on les avait fortement appuy^es sur ses flancs. L'enfant a surv^cu, il fut plus de deux mois k I'hdpital. La justice civile ouvrit une instruction et passa la main k la justice militaire qui resta oisive. (2)
Je me tiens k ces citations. On remarquera qu*en ces exemples-types divers actes criminels se greffent sur Tacte p^d^rastique et parmi eux 11 est ais6 de mettre en lumi6re ceux caract^ristiques de la profession. La violence se retrouve dans les agissements de la garde muong, de Taffaire de TIemcen ; Tabus du pouvoir se r^v^le
(1) A. Hamon. L. C, ann6e 1891 , p. 653.
(2) Seho d^Oran, Radical AlgirUn, 18 mars 1893.
dans les affaires de M6d^ah et de Gh&lons ; on constate des vols dans les affaires Bonis et de la garde muong.
Dans Taffaire de M^d^ah, la solidarity provoque ce fait stup^flant: M. Bonis d6clar^ innocent, M. Boyer d6clar6 coupable d*avoirforfaitiriionneur parce qn'il a r6v6l6 les ignominies d'un p6d6raste et d'un voleur, M. Rocas puni pources mSmes revelations ! Les faits sont publics, notoires, prouv6s et malgre un lumineux rapport d'un s6nateur, M. Dide, le docteur Boyer est toujours en retrait d'emploi. Les officiers de tous grades, devant qui le fait a ^t^ port^, se sont 80lidaris6s avec un p^d^raste par esprit de corps, qui, 14 encore, est g^niteur d'actes criminels vis-4-vis MM. Boyer et Rocas.
Le m^me ph^nom^ne se constate dans Taffaire de Chalons. II est Evident, pour qui n'a pas de parti-pris, que les simples soldats sont p6d6rastes avec leurs sup^rieurs, souvent par crainte. lis n'osent refuser, ils savent trop la multitude de moyens que poss6dent les sup6rieurs pour « repincer » les inf6rieurs qui se refusent de leur bb^ir. En tout cas, il est certain que jamais un 8oldat n'osera faire des propositions k un officier. II se deduit de 1^, si on accepte Tid^e de culpability et de penality, que le sup6rieur est plus
coupable, puisque incitateur, que riuf^rieur; logiquement la p6nalit6 doit done £tre plus forte pour le sup^rieur que pour riuKrieur. En fait, c'est le contraire qui a lieu parce qu'intervient I'esprit de corps. Ainsi, dans Taffaire de Gh&lons, le soldat et le sous officier sont punis disciplinairement; les officiers restent indemnes, lis quittent Tarm^e, ce qui ne peut £tre consid6r6 comme une punition.
Dans ces affau^es de M6d6ah, Ch&lons, Cho*Bo, Tlemceui les agissements de I'autorit^ militaire, et par consequent de Tessence des professionnels dans cette profession hi^rarchis^e, ^clairent vigQureusement la psych ologie des ezergants du metier des armes. , lis viennent une fois encore en confirmer la nature stabile par tons les ezemples-types pr6c^dents.
CHAPITRE XI
€RIMINALITi LEGALE ET IMMORALITY
JTemploie le tenne de « crimiDaIit6 legale »
pour ezprimer les actes qualifies « crimes » par les lois et r^prim^s par elles.
Dea statistiques francaises, A. Con*e a d^duit : « n 7 a am6lioratioQ r^elle dans la morality qu'on pourrait appeler banale — d6montr6e par ramoindrissemont rapide des crimes-d61its communs et de leurs analogues dans le milieu sp6- «ial; ph^nom^ne qui, mis en regard de Taccroissement de la criminality g^n^rale, est Men propre i.^tablir Theureuse influence de la discipline autoritaire sur Timpulsivitft dirig^e vers
Tattentat de cause yulgaire » (1). Et en note, ce criminaliste cpnstate que la proportion des crimes-d^lits communs augmente beaucoup che^ les militaires en cong^ ou absents par rapport k ceuz presents au corps.
« II semblerait, dit-iU que rendu tout k coup k la vie banale, le soldat se d^dommage de la contrainte du regiment par des abandons plus faciles k la faute. » II s'agit 1^ des professionnels-militaires comme des soldats par obligation, les statistiques ne distinguent point et Corre ne pouvait, par suite, distinguer.
Les classes sociales d'ou sont issus tons ce& militaires sont dilf^rentes et repr^sentent toutes celles de la Nation ; la comparaison avec la criminalit^ g^n^rale frangaise parait done fort juste. Nous disons « parait » parcequelastatistiquede la criminality militaire est entach^e d'erreur. Ea effet, un tr^s grand nombre de manquements (vols, etc.) ne donnent lieu k aucune action de la justice militaire s'ils concernent des gracl^s (sousofficiers bien apparent^s et officiers). Ces crimi* nel8 sont punis disciplinairement ou simplement pri6s de donner leur demission, s'ils sont offi*-
(1) Corre. Apergu de criminaliti militaire en FrancBf p. 12.
eierSf ou m6me laiss^s absolument indemnes* Ainsi eut liea dans les affaires du capitaioe Bouis, du g6n6ral Reste, de Gb&loQS, de Cho-Bo, de la melinite, etc., etc. Gombien de sousofilciers c mangent la grenouille > et en sont quittes pour rendre leurs galons parce que la famille solde le deficit de la caisse !
De ce chef done la comparaison avec la criroinalit^ g^n^rale frangaise semble mauvaise et conduit k un r^sullat erron^. De plus, A. Gorre se trompe en croyant k Theureuse influence de la discipline. La raison indique, en effet, qu'une discipline qui tol^re les actes dont nous avons cit^ des specimens ne pent, en v6rit6, moraliser ceux qui en sont spectateurs ou victimes. U est possible cependant que la discipline ait une in* fluence inhibitoire sur certains temp6raments port6s k Tacte banalement criminel et accessibles k la crainte. Toutefois, ne moralisant point les individus, elle ne pent que d^tourner les impul* sivit^s vers de nouvelles formes criminelles d6termiu^es par la tendance g^n^rale du milieu^ c'est &-dire qu'elle transforme, sous Tinfluence de rimitativit^, les tendances criminelles banales vers la forme sp^ciale au milieu : la violence.
Cette violence ne donne le pbis souvent lieu qu'& une punition disciplinaire, qui ne figure
point dans les statistiques, tandis que chez Id civil elle provoque une action en correctionnelle, et alors elle figure sur les statistiquesjudiciaires. II faut aussi remarquer que dans le milieu militaire, la criminality, ayant pour origine la mis^re, se trouye pour une bonne partie supprim^e. En effet, Thomme a un gite, une vfiture, une nourriture g^n^ralement suffisante. Main tenant que tous sont soldats, ceux qui ne regoiveDt rien de leur famille trop pauyre, ceux qui se trouvent sans argent, en un mot, trouvent quelques ressources p6cuniaires, en rendant des services auz soldats plus privil^gi^s de la fortune.
La discipline n*a point Tinfluence que lui attribueCorre; la proportion de crimes-d^lits communs moindre dans Tarm^e que dans le civil est due k la suppression partielle des d^linquants ayant pour ^tiologie la mis^re, k la derivation des impulsivit^s ^ par action du milieu — vers la violence qui donne lieu k une punition disciplinaire et non k une p6nalit6 judiciaire, & une repression par esprit de corps.
Pour etudier la criminality banale des professionnels militaires, c'est-i-dire des offlciers, U faudrait une statistique s^parant les delits comjoauns suivant le grade de leurs auteurs ; ensuite
comparer cette statistique ayec d^autres analogues dress^es pour les professions ezerc^es par des indiyidus issus de m£me classe sociale.
A noire connaissance, ce trayail n*a pas ^16 fait ; il serait k d^sirer qu'il se fit, car il serait certainement trfts suggestif. Mais est-il possible de le faire loyalement, 6tant donn6 les causes qui font sous^raire k la justice les offlciers coupables de manquements banaui ?
Au cours des deux ann^es 1891 et 1892, nous avons reley^ dans les feuilles publiques des cas relatiyement assei nombreuz de manquements k la loi. En yoici quelques-uns :
Le conseil de guerre de Qrenoble condamne, le 2 ayril 1891, & trois ans de prison pour yol, un sous-lieutenant.
Le capitaine Humricht (29* regiment d*infanterie k Tr^ye) est arr6t6 pour yols commis au d^triment de joailliers de Hambourg, Berlin et Breslau ; il fait des r^y^lations bien compromettantes pour plusieurs de ses camarades (1).
A Rennes, un capitaine tr^sorier se briile la cervelle ; il y a un deficit dans sa caisse (2).
Arrestation,. le 9 noyembre, k Besan^on, du capitaine <payeur du 4* regiment d*artillerie mont6e d'H6ricourt, pour d^tournements de fonds.
(1) Belair, 27 juiUet 1891.
(2) A. HamOD. L. C, ann^e 1891, p. 471.
D^apr^s Tenqu^te, ce capitaine fr^quentait, a Belfort et & H6ricourt, les filles galantes de haute marque (?J et les chanteuses des caf^s-concerts; les journaux locaux disaient qu'il avait vol6 pour satisfaire aux d^penses exag^r^es impos6es par les gotlts de luxe de sa femme (1).
Le sous-lieutenaot Gillet se suicide pour ^chapper aux dettes contract^es pour une cbacteuse de caf^-concert (2).
Le lieuteuant Babolat, tr6sorier-payeur, est arr6t6 et condamn^ pour d^tournemeDts de foods, 2,000 francs, disentles uus; 15,000 francs, disent les autres (3).
Le lieutenant-colonel F. de Levetzow de Tarm^e autrichienne est condamn^ pour ^escroquerie (4).
Le lieutenant allemand 0« E. Krapf est poursuivi pour faux et escroqueries (5).
A Oberwiler, un premier lieutenant en disponihility s'adonne k la boisson, a pour maltresse une de ses anciennes servantes. Comme sa femme voulait divorcer, un matin len lentrant chez lui ivre, il la tue k coups de tisonniers (6).
Dans les bdpitaux militaires, les soldats russes 6taient pill^s comme cbez les bandits. On volait ouvertement sans se cacher. (7)
(1) A. Hamon: L. C, ann6e 1891, p. 651.
(2) Petit Journal, 8 t6vrier 1892.
(3) Action, de Lyon, 12 f^vrler 1892.
(4) XIX^ SidcUy 17 f^vrier 1892.
(5) Intransigeant, 22 mars 1892.
(6) XIX* Si^cle, 15 juin 1892.
(7) Tikhomirov. L. C, p. 386.
A en juger par ces fails, il semble que cette criminality banale (vols, etc.) est 6gale sinon sup^rieure k celle des individus de mSme classe sociale : hommes de science, de lettres, artistes, m^decins, magistrats , professeurs, ing^nieurs. Cette constatation est conforme k la logique, car, de m6me que la guerre abolit, chez ceux qui en font metier, la notion de la valeur de la vie humaine et la seosibilit^ physique et morale, de mSme elle atrophic la notion du droit de propri6t6 d'autrui, puisque le pillage en est la negation. Cette notion disparue ou affaiblie conduit naturellement les hommes k transgresser ce droit de propriety. II n'en est pas de m^me pour les hommes de science, de lettre, m6decins, etc., chez lesquels la profession ne provoque point r^limination plus ou moins complete de la notion du droit de propriety.
L'armee est un organisme social, qui, n^cessairement comme tons les autres organismes sociaux, a ses d6chets l^gaux. Sa morality g^nerale ne pent diff^rer sensiblement de la moralit6 g^n^rale de la society, car il n'est aucune raison pour etablir cette diff^renciation chez les soldats par obligation. En effet, Tarm^e est form^e d'hommes qui la veille etaient civil s, qui le seront demain ; la mentality de ces individus ne
peut £tre modifl^e par la Tie militaire si prafimdement que leur morality pr^militaire diffifere sensiblement de leur morality postmilitaire. Si cette diff^renciation a lieu, c'est plut6t en un sens n6gatif, car, on a pu en juger par les exemples cit^s, r^ducation reQue, k la caserne en temps de paiz, dans les camps et les batailles en temps de guerre, n'est rien moins que moralisatrice. Aussi la morality chez le professionnel, homme sur qui le milieu a pu avoir une influence notable, est moindre que chez les individus civils de m^me classe sociale.
Je sais qu'on dit commun^ment : I'arm^e est r^cole de Thonneur, mais c'est Ik une I6gende accept^e seulement par les esprits superficiels, par ceux qui pr6tendent que le fait de rev&tir Tuniforme moralise I'individu, par ceux qui mettent Tarm^e sur un pi^destal et la veulent intangible. Cette croyance est si g^n^rale, on Tit tant au milieu d'elle, la sugant pour ainsi dire pendant toute la p^riode scolaire, la revoyant sans cesse exprim^e dans les feuilles que, inconsciemment, on s'en impr^gne : on a la foi en Tarmac, symbole de Thonneur.
II importe k Thomme de science de se d6gager de toute foi, de chercher la v6rit6 quelle qu'elle soit, ddtelle choquer Fopinion commune, ce qui
gdn6ralement est le sort de toute v^rit^. En fait le professionnel non seulement n'est pas plus moral que les autres hommes de mime classe sociale, mais encore il Test moins. A I'appui, Toici quelques faits :
A Tarmie dltalie, Bonaparte organisa une police secrete sous la direction de Tadjudant gin^ral Landrieux : deux bureaux... Tautre pour la politique comprenant principalement la surveillance des pays v6nitiens... en un mot tout ce qui tendait k empicher les mouvements popu-»
laires ou k les priparer (i).
Par des rapprochements terribles, Landrieux montre que c'est Bonaparte, giniral en chef de Tarmie d*ltalie, qui suscita les V6pres Vira* naises oil trouvirent la mort, assassinis, deux ou trois mille Frangais. Le providiteur Giovanelli, organisateur desdites Vipres, aurait touchy 124,000 francs deBerlhier: il est certain que ce Giovanelli fut plus tard, par Bonaparte, nomm6 k une des plus hautes dignitis du royaume dltalie (2).
Botta, midecin italien, timoin de la guerre dltalie, avoue que les Pi6montais ne se sont hattus sirieusement nulle part, et dans les bulletins militaires desdits, on vantait Tintripiditi, la bravoure des troupes (3).
(i) Trolard. De Montenott^ au Pont d'Arcole, p. 221.
(3) L. Grasilier. L. C, p. 244-245.
(3} Trolard. De Montenotie au Pont d'ArooIe, p. 50.
On Sk Yu, dans un des exemples pr^c^demment cit^s, le conseil de guerre, en aoiit 1797, acquitter par ordre le commissaire Bouquet, convaiccu de vol.
Le commandant au 3* spahis, M. Fleury — il devint g^n^ral, grand 6cuyer, s6nateur, ambas^ eadeur, etc. — 6tait un homme fort brave, entreprenant, d6vou6, d6termin6. II itait au bout de ses pi&ces quand il avail offert ses services au prince Louis... Somme toute, dans sa position, il n'avait pas grand'chose h perdre et il avait tout a gagner en s'attachant k la fortune du prince... (1)
Saint-Arnaud d^clara publiquement k Constantine, dans un punch que lui offrait la garnison, que « jamais il ne serait autre chose qu'un soldat et ne mettrait son 6p4e au service d'un parti quel quHl fUt » (2).
Quelque temps apr^s Saint-Arnaud 6tait au service du prince Louis et faisait le coup d*Etat.
Le colonel Espinasse fut charg6 par Saint- Arnaud de prendre le palais 16gislatif et d*y garder les d^put^s. II imagina ce moyen par lui cont^ au capitaine Du Casse, son ami, et relate par ce dernier : « Tr6s li6 avec le g6n6ral Le F16, un des questeurs, Espinasse alia le voir et se fit promener par lui dans le Palais-Bourbon, se faisant expliquer la topographie des lieux et lui
(1) Du Casse. Lea Deseoue du Coup d^Etat, p. 30-31. Savine, ^diteur.
(2) Du Casse. L. C, p. 40.
demandant si, en cas de lev^e de boucliersi dont on parlait de la part du President, il avait song^ & mettre sa personne en stlretd. Le Fid lui r6pondil qu'il comptait dans ce cas sur Tami Espinasse et lo conduisit, par un couloir souterrain, jusqu*& un passage d^bouchant par une pedte porte sur Tesplanade des Invalides. Le colonel promit qu'en cas d'6v6Qement ses sapeurs attendniient 4 cette issue le g^n^ral questeur, ce qui fut fait, mais pas pr6cis6ment dans le but que r^vait Le F16 » (1). II fut en elTet arr6l6 par le colonel Les-* pinasse.
« Je demandai, 6crit Du Casse, au vieux roi (de Westphalie) Tautorisation de me rendre k TEIys6e pour voir ce qui s'y p&sssiit ». Arriv6 k TElys6e, cet officier dit k M. de M^neval, capitaiue de service : < Je viens de la part du gouverneur des Invalides prendre les ordres du president. » De retour aux Invalides, il rend compte de sa mission et le roi lui dit : < Yous m'avez compromis 9. c Telle avait 616 en effet ma pensle, » ajoute le capitaine d'6tat-major, baron A. Du Casse (2).
c Le roi J6rdme, 6crit ce mSme officier, me donna Tordre de me rendre k TElys^e et de t4cher de me procurer des nouvelles ex&ctes de la lutte... D'accord avec mes camarades (d*autres offlciers), il fut d6cid6 que de toute f&goa les nouvelles r&pporties ser&ienl excellentes pour le
(1) Du Casse. L. G , p. 65-66.
<2] Du Casse. L. C, p. 83-85.
— ns —
parti de la Prisidence.., Je revins aux Invalides et rendis comptedema mission, a/mplifiant encore les bonnes nouvelles que Ton m'avait donn^es. £{{65 eussent 6ti ditestables que y4tais dicidi k les modifier » (1).
En 1856, le capitaine Doineau, chef d'un bureau arabe, tit attaquer une diligence pour assassiner un agha afin de se d^barrasser d'un t6moia de ses exactions. L'instruction d^couvrit iine s6rie de confiscations arbitraires, d*amendes impos6es, de rangons levies k Taide de la terreur, d'ex6cu< tions sommaires sans jugement ni procedure, le tout ordonn^ par ce chef de bureau arabe. — L'histoire des exactions, etc., des bureaux arabes remplirait des volumes; la puissance de leurs chefs ^tait pour aisi dire sans limites. — Tous les assassins des Arabes, dont un agha, dirent an proems : « Le sultan avait ordonn6, il fallait marcher. » Un Ghaouch, Mamar, ajouta m^me : « Si j'avais refus6 de marcher, il m'aurait fait disparaitre comme un chien •. Le proems dura du 6 an 23 aoiit 1857 devant la Cour d'assises d*Oran. Des officiers de tous grades vinrent d^poser en faveur du capitaine Doineau. Le g^n^ral Gousin-Montauban, plus tard comte de Palikao, le g6n6ralde Beaufort d'Hautpoul d6clar6rent que radministration de Doineau avait 6t6 riguliire, qu*aucune exaction n' it ait possible dans les burearvc arabes et que les exicutions sommaires itaient dusage dans le cas d'ivasion. « Vers la fin, le
(1) Du Casse. L. C, p. 220-221.
c capitaine Doineau se retourna contre le g6D6- « ral MoDtauban ei lui demanda s*il n'avail « jamais ordoDD6 de confiscations de silos et s'il a n*7 avail pas eu par ses ordres des amendes
< non vers^es k la caisse des contributions ; le c g^n^ral r^pondit que cela 6lait possible, mais « qu'il ne se le rappelait pas. II tit connalti^e
< qu'apr^s les razzias, on vendait souvent de gr6
< k gr6 et presque pour rien les prises aux chefs « indig^.nes. Quant au g6n6ral de Beaufort, il sou- « tint qu*tl ne pouvaU pas y acoir eu (Vexaction&^
< et d^clara que les executions sommaires avaient c eu lieu par ses ordres. » D'autres officiers, tela que MM. Chanzy, Davoust et P6an, etc., qui devinrent g6n6rauz, firent des elTorts audacieux pour tromper la justice et sauver Tassassin Doi-neau. II fut condamn6 k mort, vit sa peine com-^ mu6e en detention perp6tuelle par Napoleon IIU quile gr&cia apr^s trois ou quatre ans de prison (1 ).
Le chef d'escadron Matveienko volait la ncurriture des soldats et Tenvoyait k sec nombre*]z parents. La solde des troupes n'^tait pas pay^e et I'argent envoys auz hommes par leurs parents 6tait gard6. Vainement les dragons seplaignirent; vainement un ofiicier, M. Sy tchevsky le confirma au g6n6ral. II fut mis aux arrets, tandis que Matveienko 6tait nomm6 colonel et que Fofficier
(i) Dietiojinaire de la conversation et de la lecture. T. Ill du supplement. Paris 1812. — Petit Colon d* Alger, 29 f^vrier 1892.
Kopatch, Tobjet principal des plaintes, 6tait propose pour une gratification. '(1)
Contre les brutalit^s et les vols commis dans le regiment de dragons de Bougre. le docteur Skariatine protesta, se plaignant au g^n^ral. Pour ce, il eut un mois (TarrSt. La punition faite, il adresse uii nouveau rapport au docteur de la division qui lui dit : « Pourquoi vous faites vous tant de bile, mon cher ! Nous voyons bien tout cela, mais nous nous taisons. Sommes-nous plus b^tes que vous ? « (2)
Dans le r^cit de faits relatifs k la presentation d*un ballon dirigeable au minist^re de la guerre, je note que le commandant du g6nie, Ch. Renard, fit un rapport sans avoir vu aucun module ou dessin, sans avoir entendu aucune explication. Le commandant Halphen rapporta dans les m^mes conditions. Ges rapports ^talent r^dig^s de telle sorte que leur lecture fait croire que ces officiers sup6rieurs ont vu un module ou dessin. (3)
Dans un process en adult^re intents par le capitaine C... au capitaine D..., il fut lu une lettre de M""* C... k son amant, le capitaine D... Elle 6crivait : « Je viendrai diner avec toi ce soir, ne t'inqui^te pas pour la note, je r6glerai. » Au dire de M"« C..., son mari la jErappait k coups de pieds dans le ventre. (4)
<1) Tikhomirov. L. C, p. 393.
(2) Tikhomirov. L. C, p. 394,
(3) A. Hamon et Bachot. Agonie d'une sociiti^ p. 299-304.
(4) A. Hamon. L. C, ann^e 1891, p. 428.
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Sur la requisition d'une dame, la police arr^te UD homme mis^rablement v^tu qui la poursuivait. Au poste, il fut recoQQU que cet individu 6tait le lieutenant-coloQel X..., attache au ministere de la guerre, service des reoseigQements ext^rieurs, autremeut dit mouchard. II poursuivait cette femme parce qu'il avait une mission k remplir. (1)
On connaitla controverse des gen^raux marquis de Galliffet et prince de BaufTremont, de laqueUe 11 r^sulte que : ou le premier s'est revStu indiiment des etoiles de general le 1*' septembre 1870 et n'a conserve son grade que gr4ce k un faux, ou le second est un audacieux menteur. (2)
Lors des incidents relatifs aux manoeuvres de 1891, il fut publie des lettres ecrites par le general de Galliffet en 1879-1880. Ges lettres montrent que ce general se livrait k la delation de son superieur, le ministre de la guerre, et de ses camarades; il enfreignait ainsi les reglements militaires, pousse par une ambition sans frein. (3)
En novembra 1892, le 2* conseil de guerre condamnait k un an de prison un brigadier du 27* dragons qui, logeant pendant les manoeuvres chez un marchand de vins, viola une fillette de 7 aus qui couchait dans la meme chambre. (4)
Dans TafTaire de Medeah, on vit les generaux de Lavigne, du Bessol, Laveuve, le lieutenant-
(1) A. Hamon. L. C, annee 1891, p. 470.
(2) A. Hamon. L. C, ann6c 1891, p. 14-15.
(3) A. Hamon. L. C, annce 1891, p. 657-661.
(4) Jntransigeant, 17 novcmbre 1892.
colonel de Vergennes, le commandant La Panouse, le capitaine Lapostolle, etc., en un mot toute Tautorit^ militaire couvrir le capitaine Bonis, se solidarisant ainsi avec un voleur et un p^d^raste, panissant deux officiers, MM. Rocas et Boyer, qui avaient signals les fails.
Dans Taftaire de la Melinite, on vit le g^n^ral Ladvocat, convaincude complicity avecun espion, convert par le ministre et non poursuivi ainsi que d'autres officiers, ses complices.
En 1892, le capitaine Devrez est, par jugement du tribunal d'Hano'i, condamn^ k une amende pour vol de papiers. perp6tr6 dans les bureaux de VIndipendance Tonkinoise. Ce capitaine, chevalier de la L6gion d'honneur, avait pay6 un ^nnamite pour accomplir ce vol, exicuU d'ailleurs ^ur les ordres du giniral Reste. (1)
D'une plainte contre le g6n6ral Reste, adress6e au Ministre de la guerre par le colonel en retraite <ie Pouvourville, il ressort que le g6n6ral Reste, dans le but de se venger du lieutenant de Pouvourville, a falsifi6 des fails, relenu des pieces sans les communiquer au conseil de guerre, a menti, etc. (2)
Les quelques fails qui pr^c^deDt ne sont en rien caract^ristiques de la profession ; on en constate d'analogues dans toutes les classes
(1) Mat-Gioi (Albert de Pouvourville). Un point d'histoire coloniale.
(2) Mat-Gioi. L. C.
sociales et dans tous les pays. Nous les relevons seulemient pour montrer que rimmoralit6 se rencontre aussi fr^quemment dans le milieu militaire que dans tout autre m^ieu. Nous les relevons pour d^molir cette erreur si r^pandue : Tarm^e est r^cole de Thonneur. On avouera en effet que les actes, en exemples cit^s, sont peu honorables et cependant il s'agit d'offlciers sup^rieurs ou g^n^raux.
L'adjudant g^n^ral Landrieux dirigeant une police secrete militaire, ay ant des agents provocateurs ; r^tat-major pi^montais mentant dans ses bulletins militaires ; Bonaparte suscitant les VSpres v6ronaises ; le conseil de guerre acquittant par ordre M. Bouquet ; le mar^chal Saint-Arnaud declarant, en juillet 1851, qu'il ne mettrait son £p6e au service d'aucun parti et, e)i d6cembre 1851 , faisant le coup d'Etat; le colonel Espioasse trompant son ami le g^n^ral Le Fid ; le capitaine Du Casse voulant compromettre le roi J^rdme dont il 6tait aide-de-camp, mentant d*accord avec les autres offlciers ; les g^n^raux Cousin Montau* ban, Beaufort d'Hautpoul, Ghanzy , Davoust, P^an «t autres officiers mentant dans leurs depositions en cours d'assises ; les commandants Renard et Halphen mentant dans leurs rapports ; le capitaine D... entretenu par M""* 0..., rou^e de coups
pSLT son mari, le capitaine C... ; le general de Galliffet d^criant ses collogues; le colonel X... se traosformaat en mouchard ; le conseil de guerre ne coadamnaol qix'k un an de prison un violateur ; les g^n^raux et officiers de tons grades se solidarisant aVec un voleur, M. Bonis; le capitaine Devrez faisant voler des papiers; le g^n^ral Reste ordonnant ce vol, falsifiant des fails ; le colonel Matveienko, Tofficier Kopatch volant leurs soldats ; le g^n^ral russe punissant des officiers qui d^noncent ces vols, etc., sont en r^alit6 des preuves irr^fragables que ces g^n^raux , ces colonels , ces commandants ont de rhonneur une id^e strange.
Tons ces fails, pris entre mille autres, ne d^c^lent point une morality afi[in6e chez les professionnels militaires. lis viennent, sous des^ formes nouvelles, confiimer la morality d6cel6e par tons les exemples pr^cMents. lis montrent k nouveau que le metier des armes n'est nuUement iDoralisateur et par suite n'est point T^cole de rhonneur, puisque de ses membres — et non de& nioindres — agissent si immoralement. En analysant les actes immoraux rappel6s ci-dessus, on constate comme cause g^nitrice: Texacerbatioo de la puissance, veritable c^sarite, jointe k une grande servility.
CONCLUSIONS
Le but de la profession militaire est la guerre. Toute guerre implique n^xessairement la violence se manifestant par des meurtres, des viols, des pillages, des incendies.
Les individus qui choisisseut ce metier le font pouss^ par int^rSt personnel ; Tid^e de devoue-ment k la patrie, k la collectivity n'est pour rien dans cette Election. L'app6tence pour une existence d^barrass^e des soucis de la lutte pour la vie, avec une solde r6guli^rement pay^e, existence analogue k celle du fonctionnaire statal» mais ayant cet avantage de donner de la consideration k ceux qui entrent dans la profession ;
le d6sir d'etre v6tu d'un uniforme qui 6tablit une distinction d'avec le commun des mortels 6t ouvre les salons mondains ; la vanity de commander k d'autres individus qui devront ob6ir sans murmurer ou subir des peines 6normes; une affinity naturelle pour ce metier dont la fin €St toute sanguinaire; une insuffisante Anergic 6t une incapacity, consciente ou non, pour se tailler dans le monde une place, aussi importante que celle ambitionn6e, par des travaux litt^raires, artistiques, scientifiques ; un dugout pour les affaires, le commerce, la finance ou une impossibility de s'y jcter par manque de capitaux, sont les motifs avou^s ou inavou^s qui conduisent Tindividu k entrer volontairement -dans la profession militaire.
Ges individus sont des predisposes k la violence par leur organisation psychique, r6sultante de leur organisme pnysiologique, de leur ambiance physique, educationnelle, sociale. Par leur education professionnelle, Taccoutumance de leur profession et Timitativite naturelle k l-animal, ils sont progressivement amends k une anesthesie morale qui se complique souvent d^une analgesic physique. De Ik resulte un mepris pour la vie humaine et la douleur, tant physique que morale. Get etat mental du profes-
sionnel militaire d^c^Ie sa morality, caract^risant sa criraiDalit6 occulte par de la violence. On retrouve ce caract^re « Violence » tout le temps, sous une forme plus ou moins att^nu^e, plus ou moins ezasp6r6e.
L'Mucation professionnelle provogue chez les individus le d^veloppementde I'esprit professionnel, survivance de Tesprit declan, qui s'exag6re par le fait du port de Tuniforme et de r6p6e, signes distinctifs accompagnant Tindividu dans toutes les phases de sa vie, veritable tunique de Nessus. De cet esprit professionnel, qui s'ezasp6re par la survivance mentale de la pr6toinence autrefois occup^e par cette profession dans la soci6t6, sont result ^es une infatuation profonde, une conviction enfantine d'une superiority sur tons les autres humains.
Cette infatuation d^tonne dans la soci^te actuelle, car la profession militaire y subsiste comme un t^moignage d'une forme ancestrale d'utilite devenue absolument inutile. EUe est unpur organe parasitaire, en voie de disparition. Gomme les organes vestigiaires de Thomme sont la preuve anatomique de sa descendance animale, de m£me I'organe vestigiaire « profession militaire » est la preuve de la descendance sauvage pour nos soci^t^s civilis^es.
Cette infatuation, jointe aTexercice d'unpouvoir pour ainsi dire sans frein, gvtce a la solidarity, d^veloppe chez tons les professioDnels cette veritable affection mental e que Lacassagne a appel6 C6sarite ; c'est elle qui, combin6e avec la caracteristique « violence », engendre, les formes de criminality occulte afF6rentes aux attentats souvent sauvages, sur le subordonn^, sur le p^kin.
Chez tous les individus, membres d'une profession et se distinguant du vulgaire par des insignes temporaires (Magistrats) ou permanents (Militaires), la solidarity, sentiment g^n^ral existant m^me chez Tanimal (1), se restreint aux seuls collegues ou m6me a une section de la profession, s'il est des differences dans son sein. Elle ne s'^tend point comme chez les aulres hommes a une fraction plus nombreuse dela collectivity ou mSme k son ensemble, ou mieux encore k Thumanit^ enti^re.
Chez le professionnel militaire la solidarity est ubsolument localis^e dans son clan. A ce sentiment mesquin en fait, quoique d6riv6 d'un sentiment grand, viennent s'ajouter les autres
(i) Voir pour la solidarity chez les animaux, les belles Eludes de P. Kropolkine dans la ^oci4U Nouoelle.
phSnom^nes de la mentality militaire: anes* th6sie morale, id^e de superiority, id^e de possession des etres sur lesquels le pouvoir s'exerce. Enfin s'y adjoint Tinfluence d6l6tere de ToWissance passive qui, chez Tofflcier subalterne, d^truit le pen d'individualit6 qu'il pouvait possMer, le brise et Tautomatise car il voit, sent, pense et agit avec Tautorisation de son sup6rieur. II n'a plus son moi, il n'est que le reflet de son sup6rieur. « Qui a ob6i, ^crit Renan, est UQ capitis minor souill^ dans le germe m^me de la vie noble. » Cette ob^issance passive rend Tindividu servile vis-ivis de ses sup6rieurs et, par une reaction naturelle, arrogant vis-i-vis de ses subordonn^s. Toutes ces causes provoquent des actes analogues aux faitstypes par nous cit6s.
La fin toute sanguinaire de la profession, les moyens en usage dans icelle, la predisposition des individus pour une parfaite adaptation k cette profession, les agissements de ces individus dont les exemples cit6s au cours de cet essai ne sont que des types, tout cela prouve une morality fruste, analogue en beaucoup de points 4 celle des sauvages. Cette morality fruste ne pr^sente que bien att^nud le sentiment de justice si inherent k la nature humaine ; cette im*
morality, pas rnftme affin^e comme celle des individus civils de m£mc couche sociale, a le nitrite d'etre nette, non cel6e le plus souvent par une hypocrisie qui rend si difficile pour le sociologue r^tude psychologigue des professions.
Suivant la morality militaire, le manguement k la morality commune est d'une intensity bl^mable ou p^nale moindre que le manquement h, la discipline militaire ; le renom du corps Ternporte sur toute autre consideration et motive toutes les infamies ; le professionnel militaire a tous les droits sur les inKrieurs et a fortiori sur les P^kins.
Une telle morality justifie ce qu'6crivait A. Corre : « Assez de ces billeves^es qui nous « pr^sentent le militarisme comme le nee plus « ultra des beaut^s terrestres, les p6pini6res « des grands cgbuts, T^cole oil Ton acquiert le « m6pris de la mort et Tesprit de sacrifice. Le « militarisme est une 6cole de demoralisation et « de mis^re. Je ne vols pas quel avantage « rhomme trouve k pr^Krer la mort k Texistence « libre, non rMuite par les privations, utile; « quant k Tesprit de sacrifice, il ne manque pas « d'occasions dans la vie commune oil le civil « salt en dooner des preuves avec un herolsme
« moins tapageur et surtout plus d^8ini6ress6 « que le soldat par vocation (1) ».
C'est done avec raison que N. Colajanniterminait, dans sa SociologisL crtminale, le chapitre de la guerre et du militarisme par ces lignes :
< En r^sum^, la guerre et le militarisme en- « gendrent le d^goijit du travail utile ; favorisent « la tendance a la paresse ; cr6ent de nouveaux « besoinschezlessoldats sans lesmoy ens ad^quats « pour les satisfaire ; r^veillent tons les primitifs « instincts f6roces et ^goiistes ; changent le respect « du droit en un respect exalte de la force bru- « tale ; conduisent au servilisme et k la pr^po- « tence ; m^nent par les voies directes et indi* « rectes k la mis^re, au suicide, k Tali^aation « mentale, au d6Iit. Tels sont les tristes r^sultats « de ces sinistres institutions selon les preuves « historiques et statistiques. »
En somme, comme Ta fort justement dit ce criminologue, comme le prouvent tons les f aitstypes relates en cet ouvrage, le militarisme
GONSTITUE UNS VERITABLE ECOLE DU GRIME
<1) Almtviach de la Question Sociale pow 1892, p. 96.
Tout concept est le produit de Tactivit^ c6r6brale, fonction elle-m6me de Torganisatioa physiologigue du cerveau, des conditions mtoologigues pr^existantes et existantes au moment od Tenc^phale est en activity. L*organisation physiologigue du cerveau est d6termin6e par Th^ridit6, mais, pendant toute la p^riode de la formation de Tenc^phale, elle est modifi^e par lea conditions de la vie physique (climat, alimentation, etc.) et de la vie inteliectuelle (instruction, education, etc.) Les conditions m^sologiques preex" istantes sont le milieu social, professionnel, mondain ; celles existantes au moment du concept sont les m6mes que celles pr^existantes auxquelles il faut ajouter le milieu climat^rique.
En resume tout concept reconnatt pour causes efficientes : H6r6dit6, climat, alimentation, instruction, education, ambiance familiale, professionnelle, mondaine, sociale. De cela r^sulteque tout concept est determine, qu'il ne pent pas ue pas etre comme il est. Le Vouloir est un concept et par suite Thomme n'est pas libre de determiner son Vouloir ; TActe est libre en ce sens que, si aucune entrave n*est apportee k la volition, rindividu n'executera pas Facte s'il ne veut pas Texecuter, mais il n^est pas libre de le vouloir on de ne pas le vouloir.
« Logiquement, rirresponsabilit^ se d^duit de cette non-existence du libre arbitre; logiquement, de Ik d6coule Tinjustice des chfttiments» de la p6nalit6 et par suite la n^cessit^ de leur suppression. »
Pour supprimer ou au moins att6nuer les nui* sances anti-altruistes et anti-sociales commises par les professionnels militaires, le ch4timen t, qui est irrationnelf est aussi quasi compl^tement inutile. II ne faut pas r^primer les hearts, mais faire avorter leur production ; on est done logi*^ quement amen6 k agir, non sur les individus, mais sur le milieu professionnel.
Ge proc6d6 conduit k la suppression de cette forme de criminality par la disparition de la profession elle-mdme. C'est Ik lebut poursuivipar le socialisme quelle que soit TEcole dont il pioc^de, I'anarchie comme le collectivisme. Ce but, nous le croyons personnellement proche:
k notre 6poque le progr^s marcbe vite.
En attendant d'y arriver, la guerre subsistera et, comme ineluctable consequence, subsisteront les professionnels militaires avec leurs nuisan* ces innombrables. Le but immidiat doit done ^tre leur attenuation, et pour Tatteindre nous dirons avec Corre qu*il faut rendre les armies plus citoyennes, les deprofessionnaliser. Comma
moyens collectifs, c*est-i-dire gouvernementaux^ pour parvenir k ce r^sultat, on a :
La refonte complete, sur des bases moins cruelles et plus conformes k nos mcBurs adou* cies, du code militaire si impr^gn^ de sauvagerie.
La repression 6taiit encore n6cessaire — Torganisation sociale actuelle ne permet pas uq traitement abortif — devra 6tre justement 6tendue k tons les manquements quels que soient leurs auteurs ; cette repression peut quelquefois ^gir comme traitement abortif des nuisances prochaines, la crainte influen^ant certaines organisations psychiques.
La r6forme des conseils de guerre qui, comme I'a 6crit Corre, devraient 6tre mixtes, composes de militaires et de civils, de fa^on k obtenir une justice plus douce et par suite plus juste.
Ces moyens que les autorit6s legislatives et gouvernementales pourraient de suite mettre en action n'auraient, a notre avis, qu'une influence minime sur la criminality occulte du militaire, car ils n*agiraient que peu sur la c6r6bration des membres de cette profession* On doit cependant constater qu'ils auraient une influence en rendant moins sensible la diff^renciation de Tarm^e et du corps social civil*
De cette moiDdre diff^renciation, en uu temps tr^s long, r6suUerait, par suite de revolution fatale, Tabsorption complete de Tarm^e par la nation civile, c'est-i-dire la fusion de la profession militaire et de ses caract^res sp^ciaux dans la nation enti^re. Ces r^formes seraien^ done utiles, mais en fait bien insufflsantes pour une amelioration relativement rapide.
Pour agir fortement sur la cerebration des prof essionn els militaires, il faut d'autres procedes que Tautorite legislative ou gouvernementale pent employer, mais dont elle n'usera cortainement pas pour des raisons qu'il n*y a pas lieu de developper ici. Ces precedes sont :
Llnterdiclion du port de Tepee, ou du sabre, etde Tuniforme hors de tout ezercice professionnel.
La limitation de Tobeissance, due par le subordonne, au temps seul de Texercice du metier et rien que pour ce qui concerne ce metier. L'obeis* sance devrait etre minutieusement determinee et tout professiounel qui tendrait k en accroitre les limites devrait etre rejete de la profession.
Si ces procedes etaient employes, il en resulterait necessairement une disparition assez rapide de Tinfatuation militaire, de Tesprit de clan, du mepris pour le pekin et I'inferieur, etc. Mais ce
'n'Mt qu'& litre dlndicalion que je cite ccs proc6d68 car ils oe seront pas employes et ne peuvent r^tre dans rorganisation actuelle de la soci6t6 dont le militarifime est un des soutiens.
Pour am^liorer la morality si fruste des professionnels militaires, il faut agir sur lear cerebration et pour cela procdder m^diatement en agissant sur la c^r6bralit6 de la masse. Ge proced6 mddiat doit consister en I'^ducation visuelle et auditive des hommes par la parole, T^crit, Tacte.
II faut amener — la difficult^ n'est pas grande -« la collectivity k consid^rer Tarmee comme une superf^tation sociale.
II faut remettre dans la hi^rarchie sociale, puisque, heias ! il en est encore une, le professionnel militaire k sa vraie place, c'est-&-dire tout au bas, parce que parasite, ezploiteur et Qon producteur, car la charrue du paysan, Toutil de Partisan, la plume du penseur sont plus nobles que Tep^e.
II faut provoquer dans le clan social appeie « monde » une reaction bienfaisante contre la renomm^e d'honneur et de sacrifice qui aureole ces professionnels, car on a vu ce qu'elle couvre d'immoralites, de nuisances.
II faut iietrir ces professionnels qui, tous, pensent ce que le g^n^ral Skobeleff disait avec
franehise : « Je suis soldat de corps et d*4me... » rien que soldat et d'uiie ambition si ardente » que vous ne sauriez Timaginer. Je veux devenir » le capitaine le plus fameux de la Russie. Le » peu de gloire que j'ai acquise n'est rien. Mais » je ne peux arriver k men but que par la guerre.
> La paix me ferait d6p6rir, je le sens» je le sais. » Une guerre comme il me la f&ut^ nous ne poa- » vons Ul faire qu'A VAllemagne. Ceetpourquoi » i'atttse fa h&ine contre les Allem&nds etje ne » cessersii pas de Vattiser / » (1)
II faut s'^lever toutes et quantas fois qu*on le pourra contre la guerre, cette raison d*6tre du militaire, « ce dernier et abominable vestige des » barbaries pass^es, qui fait horreur k la civi-
> lisatioQ contemporaine dont elle d^truit tons
> les progr^s et toute la richesse. » (2)
A cette besogne, saine, car elle conduit in^vi-
(1) Berths de Suttner. Le Mouvement pacifique en Europe, io La Vie contemporaine ^ p. 562. Septembre 1893. ^ Lorsqu*on reproc^a au m(^me Skobeleff le fameux dlscours qu*il pronoDQa dans un dtner k Paris, il r^pondit : « Que << voulez-vous ? D^abord, Je oeuw aeoir la guerre et Jm
» Paurai ensuite, facaU lee ordrea de Mourawi^^
" — et puis les Fran^ais ^laient si genlils pour moi, et enfin » f4taia soikl comme u/i cochon, »
(2) Cette appreciation de la guerre figure dans le yoeu de d^sarmement 6mis en juillet 1893 parleCongr^s de la Repo« pulation de la France, preside par le D' Lagneau.
tablement k la disparition du militarisme avec d'autaot plus de rapidity qu*elle est plus intense tant par la quantity des ouvriers que par la quality de leur intellectuality; k cette saine besogne, dis-je, se sont attel^es, dans tous les paySf les si nombreuses Associations et Ligues pour la Paix et T Arbitrage (1), avec des hommes tels que Carn^ri, Fr6d6ric Passy, Krafft-Ebing, Charles Richet, Rosegger, Jules Simon, Hodgson Pratt, F. Baj^s, A. Lemonnier, Gltlcksmann, Bjoernstjerne Bjoernson, Jules Tripier, Peez, Pazmandy, Pandolfi, Emile Arnaud, Bayer, Ducomun, Marcusen, Fleva, Franz Wirth, H. Destrem, E. Potoni6-Pierre, etc., et des femmes <x)mme la baronne de Suttner, Tinitiatriee da mouvement allemand et autriehien contre la guerre, Tauteur de : A b&s les armes, la directrice de la revue Die Waffen Nieder; comme M™" Potoni6-Pierre, Herz, Raymond Pognon, etc. A ce travail saint participent les socialistes des "^coles les plus di verses : Anarchistes comme Blis6e Reclus, P. Kropotkine, Moineau, W. Holmes, A. Cohen, Auerbach, L. Molinari, S^bastien Faure, Landauer, Malatesta, B. Kamppfnjeyer,
(1) II en existe en France, Autriche, Anglelerre, Allemag:De, Danemark, Itatie, etc. Le nombre de leurs adherents est considerable.
Edelmann, Ch. Malato, Werner, Pedro Gori, etc,; Marxistes comme Fr. Engels, Bebel, Guesde, Liebknecht, Aveling, Sanial, Schledter, D. De Lton, Hugo Vogl, H. Brissac, Adler, Lafargue, Singer, P. Turati, L, Frankel, etc.; Libertaires et R^volutionnaires tels que Bruno Wille, A« Chirac, Gompers, William Morris, Fernand Brouez, M. Charnay, Domela Nieuwenhuis, E. Vaillant , Pressigny , M"« Ida Van Etten , P. Argyriad^s, Christ Conielissen , L. Bertrand, Volders, A. Delon, AUemane, Fourni^re, Brisben Walker, P. Cassard, A. Roche, M. Z6vaco, etc, et la foule socialiste si amoureuse de la Paix, si ennemie de la Caserne.
A cette (Buvre si moralisante travaillent les penseurs de toute sorte: Philosophes comme L, Tolstoi (1), Spencer, Th. Zi^gler, D' Congreve, G. D. Bartlett, Defourny, F. Harrison, Wilfred Landon, F. Wilson, E. G. Moneta, Fauvety,
(i) An moment oti nous corrigions cette feuille, nous resumes un livre absolument remarquable : Le Salut est en 90US, par L^on Tolstot. La th6se de ce volume est : Le ehrMen a pour devoir de refuser le service militaire.
Avec la plus grande ^nergie et avee dimpeccabies arguments, Tolstot combat ie militarisme et la guerre. Avec ibeltchiuky — auleur tch^que du XV« si6cle, — il r6p6te : « Tout guerrier^ m^me chevalier^ nest qu'un tKstusin et un brigand,,. Conclusion k laquelle on a vu que nous 6tions arrives.
£. S. Beesly, Hector Denis, etc.; Criminologues tela que Corre, Golajanni, Manouvrier, etc.; Sociologues comme ^ET. Letourneau, Novicow^ J. Grave, De Amicis, Ab. Hovelacque, S. Merlino* Lagneau, Agathon de Potter, Fr6d. Borde, G. de^ Greef, Portougalov, Komarovski, Sidney Webb, Sidney Olivier, Graham Wallas, etc.; Litterateurs comme 0. Mirbeau, J. P6ladan, L. Des-^ caves, H. F6vre, G. Darien, G. De La Salle^ M. Luguet, J. Reibrach, A. Charpentier, R. Ponchon, Gourteline, Ab. Hermant, Jean Drault, B.C. Flower, Ibsen, etc.; Chroniqueurs tels que S6verine, E. Bergerat, Paul Adam, Bernard Lazare, J. Ajalbert, A. Tabarant, Zo D^Asa, P. Ginisty, Monlorgueil, Tristan Bernard, Bloch, etc.; Peintres comme Wereschagin (1), Luce; Pissaro, Maurin, Binet, etc.
A ce labeur sacr6 aide encore la multitude desinconnus dont le sentiment de justice et la sen-
(1) Dans Die Wafflen Nieder! cet artiste russe public les- » M^moires d*un peintre de bataiiles » dont la Reoue des Revues a, dans son num^ro d'octobre 1893, donn6 les passages les plus saillants. J'en extrais ces lignes : « La guerre, me dirent le prince Georges de Saxe et le kronprinz. Fr^d^ric-Charles de Prusse, est quelque chose k part qui contredit la morale chr^tien^ie couranle : — Ne louche pa» auto ohosea d'autrui^ diC cette morale. — Prenda, pille tout ce que tu peuw, pr^che la guerre. — Ne trompe point, dil Tune. — Trompe, dresse dee embdchea, r^pond
sibilii^ 80Dt r^volt^s par les agissements nuisibles doDt lis sont les t^moins ou les victimes de la part des militaires professionnels, ces ouvriers de la guerre.
Tous, seloD leurs facult^s el moyens, pr^parent la mentality humaine k un avenir que tout nous presage peu Eloign 6.
la ^enre, et plus tu tueras^ plua grand aera ton mirii^ en ce monde et dans Vautre. •
Ces paroles de juges aussl comp^tents que ces g^n^raux monlrent neltement, une toi9 encore, que la guerre est una 4cole de demoralisation, de crime ; n^cessairement, il en r^sulte que le mililarisme, dont le but est la pr^paraUon des hommes k la guerre, est lui-m(^me une ^cole du crime.
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Li FBAICE SOCULE ET POLmQUE
Axm6e 1890
Sn collaboration aoec M. Q. Bachot. — Deux eolumeB in^lS de 854 pages, ~ Sacine ediieur.
Paris 1891.
Deux volumes de fails soulign^s par des r^flezions^ un r^sumd formidable d*une ann^e^ji et^^idcfo magistralement pr^sentd par deux dcrivains de sens et de
talent. (GaMeite de France, 22 juillet i89i.) II y
avait une place k prendre. J'aurai donnd une id6e
exacte de cet ouvrage en disant qu*il renferme tout ce
que les journaux ont public de remarquable ou simple-
ment d'int^ressant. L'ouvrage est appeld k rendre
' d'inappr^ciables services k tons ceux qui s*int^ressent
^ aux affaires du pays. (A. CIM, Le Rtuiicalyi avril i89i).
' — Les auteurs s'efforcent, non sans succ^s, de garder
rimpartialit6 et ils donnent des documents curieux et
I instructifs. (G de G, Polybiblion, f^vrier 1892.) Cet
I ouvrage est une mine pr^cieuse de renseignements, de
mat^riaux qui seront certainement utilises par les historiens de Tavenir; leur ceuvre est d'autant plus louable qu'elle est courageuse et ind^pendante. II y a la des c dessous i qui n'ont 6t6 emprunt^s & aucun journal de I'ann^e derni^re, et c*est ce reportage occulte, bi je puis ainsi m'exprimer, ces coins de la vie sociale mise au grand jour qui constituent le principal m^ritede cet ouvrage. (FRED. BORDE, Philosophie de VAwnir^
aout 1891.) Ges deux volumes remettent sous nos
yeux, rapproch^s les uns des autres, les principaux ^v^nements de Tann^e sem^s ga et la dans les journauz. Les auteurs reinvent plus volontiers les scandales, particulierement les tripotages de la haute finance, les abus du pouvoir, les inconsequences de la majority parlementaire, les d^faillances de la magistrature, les coulisses du journalisme, le mouvement socialiste, des graves, Taccroissement de la misere et de rimmoralit^-, les duels, les suicides, etc. (ET. GORNUT, Etudes
philosophiques et religieuses. Septembre 1891.)
Gette ceuvre passe en revue les fails les plus saillants avec une impartiality incontestable ; les auteurs ne se livrent a aucune declamation, lis laissent les ^y^nements parler d'eux-m^mes. L'homme pr^voyant qui cherche a sonder T^nigme de Tavenir a besoin de lire des livres comme celui-la ; il y d^mSlera les terribles forces de destructions qui fermentent dans notre soci6t6. (GH. BRUNELLIERE. Le Peuple de Lyon
6 juin 1892.) II n*y a pas de doute que ce ne soit
Ik la veritable mani^re d'^crire Tbistoire. Les nations ont besoin de livres comme celui-la ou sont d^couVerts les fils occultes de la haute politique avec details et noms et preuves dignes de foi. G'est un travail diffii> cile, extrSmement aride, pour lequel il faut la rare ha^
bilet^ constituant Tartiste, comme Macaulay, Taine ou rinimitable Tacite. (B. GHAMPSAUR, El oieneo, de Palma. Octobre i89i ) — - J'ai lu avec int^rdt ce livre et je crois que ce serait rendre un veritable service au pays que de r^sumer ainsi I'bistoire de chaque ann^e, de replacer sous les yeux du lecteur lea milU fails auxquels on s'int^resse quand le journal vous les r^vMe et qu*on oublie le lendemain. (EDOUARI>
DRUMONT» Unieers, 30 juin 1891.) O'est une
CBuvre bistorique dcrite avec la m^tbode scientifique et un esprit pbilosopbique. (MICHEL ZEVAOO, EgaliU.
45 juin 1891.) C'est une oeuvre difiQcile et de Ion*
gue baleine^ mais, d*autant plus int^ressante ; MM. Hamon et Bachot viennent combler une vraie lacune.
{Revue defouniHe 15 juin 1891.) Les livres int6«
ressants sent nombreux, mais on n*en avait pas dcrit beaucoup qui le soient autant que celui-U {Radical de Marseille 16 juin 1891.) C'est un tableau impartial et complet de la vie politique et sociale en France (LaEpoca^ Madrid 19 juin i891.}— -Nous soubaitons voir continuer cette publication, bistoire impartiale, sereine et complete des 6v6nements de 1890. Les bisto* riens qui ont rempli cette t4cbe excellente et combl6 cette lacune s*imposent de ne sacrifier qu*4 la v^ritd, leur seule r^gle est de ne pas avoir dgard seulement k ceux qui I'entendent, mais k ceux qui plus tard lironi ces Merits. lis veulent rester exempts de crainte, indd* pendants, amis de la francbise et ne donnant rien k la baine ni a Tamitid. C*est un beau programme : nou& devons k la v6rit6 de dire que pour leur d^but, ils Tout rempli. (G. MONTORGUEIL, Ectair, 23 juin 1891.) — — La t4cbe exigeait une grande competence, un 8oin minutieux, une veritable impartialitd, Cette pu-
blkation tr&B complete et tr^s habilement con^e sera utile 4 tons, elle est certainement appel^e k un grand «uccet. (BUTTBH-LAUMANN, Intransigeani, 30 juin
1691.) Nous souhaitODB qu'en Allemagne il se
trouve des ^crivains et un editeur pour publier une «euTre semblable. (Deutsch Sosiale Blatter, Leipzig, 5 juiliet 1891.) II importe de signaler la publication de cet outrage qui, s'il est continue, eomme il faut I'esp^rer, rendra de grands services. Oe livre est tr6s utile aujourd'hui ef le sera plus tard encore davantage. (E. LOUDUN, Hevue du Monde caiho^
lique^ 1*'^ juillet 1891.) Memorandum documen*
taire pour la grande histoire, ce travail consciencieux, tr^ condense, ^vitera nombre de recbercbes patientes et laborieuses et sera tr^s appr^cie de ceux qui s'inte* ressent au pays. (CHARLES DIOUET, Nouvelle
Setfue internaUonale, 1«' juiliet 1891.) Ce travail
sera grandement serviable pour tons ies hommes poll- . tiques, etc. Chacun k I'occasion pent avoir a consulter tels cbapitres ou sont detailiees d'interessantes questions. Livre utile, tr^s bien ordonn^. (REMY DE
GOURMONT, Mercure de France, aout 1891.)
Nous ne saurions done trop recommander de lire ce Uvre. (ROBERT BERNIER, Hevue socialUte, juiliet
1891.) Cette revue complete des ev^nemenls poll*
tiques et sociaux en France est un travail colossal des plus interessants. (Hufeudsiadsbladet Helsingfors, 28
juiliet 1891 ) L'avantage inappr^cial^le de leur
livre est de nous mettre sous la main k tout instant et sans grande recberche pour le lecteur, les renseigne* ments dont on pent avoir besoin pour une demonstra* tion quelconque. Ce livre est reellement utile a tons ceux qui s'occupent de politique ou de sociologie.
PAUL HEUSE, La A^/orme, Bnixelles, 3 aoi!it i89i.)— C*est un livre ndcessaire ; nous devons esp^rer que ses auteurs lui donneront chaque ann^e une suite ; ils auroot belle place marquee d*avance dans toutes les bibliotb^ques. (FRANQOIS DE NION, Paris Moderns^
9 aout 1891.) Cette publication annuelle sera
•d'une grande utility pour tons ceux qui de pr^s ou de loin s*occupent de la vie publique. (CH. VILLENNES, Paix^ 8 septembre 1891.) II est peu de compilations aussi curieuses, aussi pr^cieusement document^es, aussi clairement expos^es que cette encyclopddie au jour le jour des truis cent soixante-cinq petits tableaux d*une ann6e de vie contemporaine. D*autant que le r6cit donne une sensation de « revie » des heures ^coul^es. (SEVERINE, La Presse, 19 aout
1891.) A c6t6 des 6vdnements» les auteurs met-
tent les appreciations sur les causes et les consequences ; au corps ils donnent une vie. Dans ce resume de rannde, on apergoit aussi plus clairement Tenchainement des causes et des effets. (ROUXEL, Journal des
EconomisteSf septembre 1891.) Le recueil est k
lire et a consulter convent. (J.-F. MALAN, France
moderney 8 septembre 1891.) Presque en chacun
de ces chapitres, ce livre est pr^cieux a consulter pour le criminologiste. L'impression produite par sa lecture est intense. C*est un bilan du vice d'en haut et des souffrances d*en bas, un tableau fiddle des erreurs judiciaires qui se decouvrent a Toccasion des proc6s retentissants. Ce journal si condense et si riche en documents deviendra une sorte de bibliotb^que ou puiseront avec avaotage, non seulemeut les sociologistes et les moralistes, mais encore les magistrats et les medecins. (D' A. CORRE, Rneue internaiionale de jBt-
bliographie nUdtcakf 25 aoilt i891.) Ces deux
volumes se lisent tout d*un trait ; aucun roman n'est plus attrayaut que la v^rit^ historique ; les auteurs out donn^ a leur ouvrage la forme d'une veritable
chronique ou les ^v^nements sont racont^s avec habilet6 et soin. (F.-S. NITTI, Scuola poMiva nella giurisprudenza civile e penale e nella vita sociale*
Naples, 31 aout 1891.) R^sum^ fidele desfaits po-
litiques et Sconomiques saillants de rann^e. {R6voltef 26 septembre 1891.) — Ce livre est une miuutieuse et consciencieuse euqu^te relative a toutes les classes de la soci^t^ frauQaise. (G. WILLEMS, Soci6U noudeUe^ Bruzelles, juin 1S91.) Nous ne saurions trop recommander r^tude de cet ouvrage k tous ceux qui s'int^ressent aux questions de criminologie. {Archives d'Anthropologie criminelle, septembre 1891.)
Aim6e 1891
Volume in-lS de 780 pages. — Saoinef iditeur^
Paris 1893.
Ce livre renferme le compte rendu impartial et souvent in^dit des ^v^nements. II est termini par une table des mati^res excessivement complete. {Journal
des Economistes. Mars 1893.) II a fallu une
somme de travail ^norme pour classer ces milliers d'incidents, les r^sumer assez clairement pour que chacun se d^tache de Tensemble, assez brievement pour qu*il8 trouvent place dans le volume imprimd en
petit texte compact : Statistiques, crimes, suicides, discours de reunions publiques, fdtes, discussions par-
lementaires, poldmiques de presse, rien n*est oublid, tout y est, avec les sources ou chacun peut aisdment se reporter. Dans quelques anndes, ce sera \k un r6« pertoire pr^cieux pour qui voudra refaire Thistoire de ce temps. D^s aujourd*hui il nous parait un memento annuel du plus grand int^r^t. (G. ROUANET, Re9ue
socialistef Mars 1893 ) J*emprunte ces chiffres a
IVxcellente publication annuelle de M A. Hamon : la France soeiale et politique. (MAURICE BARRES,
Le Journal, 10 mars 1893 ) Ce gros, gros volume
peut ^tre 4 volontd lu comme une histoire ou mdme comme un roman, ou consults comme un repertoire. Je pense que qui poss^dera ce livre pourra mettre au service de son opinion une richesse de documents et une precision de faits qui 6claireront singuli^rement la discussion. (X. GAULTIER DE CLAUBRY, le Colon,
Philippeville, 15 mars 1893 ) Sa place est marqu6e
dans les biblioth^ques. C*est un r^sumd impartial de tons les faits saillants de Tann^e. (Le Journal, 22
mars 1893.) On doit mettre hors de pair cette
France socio le et politique, vaste enqu^te et collection documentaire eutreprise par un publiciste de grand talent. (BERNARD LAZARE, Eo^nement, 23 mars
1893.) Ce livre aura pour Thistorien de notre
^poque troubl^e Tint^rSt documentaire des M^moirea
de Saint-Simon. (Le Voltaire^ 29 mars 1893.)
Tout est, dans ces pages brulantes : Tagonie du pauvre diable mort de faim et la relation de la derni^re fdte du faubourg ; les secrets de telle ou telle Amission et les scandales de la police et le tableau des graves, etc. (Le Rapide, 28 mars 1893.) Cet ouvrage est le
compte rendu aussi condense que possible de tous les ^v^nements d'une ann^e ; il se termine par' un index tres detains qui permet de faire facilement toutes les
recherches. {Journal des DdbatSj 4 avril 1893.)-
C*est la defilade, au jour le jour, a la vapeur, sans presque pas de reflexions, des 6v6nements, grands et petiots. Y en a une montagne ! Et 9a vous fiche une sacr^e impression 1 (he Pdre Peinard, 2 avril 1893).
Une veritable encyclop6die sociologique ou tous
les 6v6nements politiques et sociaux contemporains sont pr^sent^s et condenses avec leurs dessous et leurs
coulisses. (Noucelle Reoue, 15 avril 1893.) Cast
une oeuvre de grande utility qui se recommande a I'attention de tous. (OH. BRUNELLIERE, Le Peuple,
2 avril 1893.) C'est un veritable dossier d'histoire
populaire. Et cette besogne d'6crasante compilation trouve moyen i^'^tre litt6raire, tr6s litt6raire m6me attachante au plus vif degr6. Oui, je le r6p6te, c'est une oeuvre de haute port6e, de s6rieux m6rite, de grande valeur. Lisez-la, vous tous qui ne savez plus
que lire ! (SEVERINE, Eclair, 13 avril 1893 ) Ce
livre, tableau fiddle de la soci^t^ fran^aise en 1891, est un premier pas de fait vers la mise au jour des scandales de Torganisme actuel. (F. PELLOUTIER, Socialistey 16 avril 1893 ) C*est un recueil de documents qu*il importe au criminologue de consulter et de m^diter. L'ceuvre est stup^fiante par la masse de labeurs patients qu*elle a dii exiger de Tauteur: il ne s'y trouve pas une page, pas une ligne qui ne comporte une indication utile a relever. C'est bien un vade-mecum du criminologiste, termini par des statistiques officielles. (D' A. CORRE, Revue internationale de Bibliographie mddicale, 10 avril 1893.) — Ce livre,
bourr^ de renseignements sur tout et sur tous, pratiquement classes, ne sera pas moins consults que les pr4c6dents ouvrages de M. Hamon. (L. DESCAVES.
Journal, 6 avril 1893.) C*est Thistoire de tout ce
qui a un int^r^t politique et social en 1891; je la recommande sp^cialement k Tattention. {Madras Times,
3 avril 1893.) L'ordre des d^veloppements, le
choix des exemples et des citations, donnent a cette lecture un int^r^t et un piquant parfois, un charme qui s*allient parfaitement avec le s^rieux du sujet et la haute philosophie qui s*en d^gage. {Guerre aux Abtis^
27 avril 1893) Les 6v6nements financiers y occu-
pent une place importante. {France Financiered 19
mars 1893.) Les proems relentissants, les pol6mi-
ques ardentes, la mise k nu de beaucoup de dessous politiques ou financiers, se trouvent exposes la plupart du temps sans reticences et sans voiles et toujours avec exactitude. {Chronique industrielle, 23 avril
1893.) Quel merveilleux kaleidoscope de TannSe
1891 que ce livre. Je I'aime parce qu'il est vrai, parce qu'il repr^sente la vie r^elle avec un ensemble de documents incontestables. Ce livre est non seulement utile, ilestindispensable. (P. ARGYRIADES, Question
Sociale, 15 mai 1893.) C'est seulement en le lisant
qu*on pent se faire une id^e du grand nombre des faits observes et analyses. II serait a d^sirer que pour ritalie, un semblable travail soit compile car il serait d*une utility incontestable a tous ceux qui s*int6res« sent a la question sociale, (D' A. MONTEFUSCO, Giornale di Medicina Pubblica, Napoli, avril 1893.)
Le travail relatif a I'ann^e 1891 est encore sup6-
rieur k Tann^e pr^c^dente par Tordre et la clart^ du r^cit, la mise en relief des principales questions d6-
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